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Grandes manœuvres de l'armée navale, à Cherbourg-

Attaque de nuit des cuirassés par les torpilleurs.



RÉSUMÉ DE LA SEMAINE

Les déplorables événements qui se dérou-
lent on Extrême Orient sont de nature à
suggérer aux gouvernements plus d'une ré-
flexion salutaire. L'attention publique a été
violemment attirée vers ce péril chinois qui
préoccupait autrefois bien des esprits sages,
mais dont on commençait à sourire depuis
que la petite armée japonaise avait réussi,
par une campagne de quelques mois à dicter
ses lois au colosse vaincu.

On s'est aperçu qu'en cinq ans la face du
problème avait complètement changé et que,
les choses restant en l'état, il serait difficile
d'échapper, dans un délai relativement court,
à un danger sans cesse accru. Bien qu'elle
soit demeurée à peu près aussi réfractaire
que jadis aux idées et aux mœurs occidenta-
les, ia Chine s'est procuré, en Europe les
armes et les munitions perfectionnées avec
lesquelles elle attaque aujourd'hui ces « dia-
bles étrangers» qu'elle n'a jamais cessé de
mépriser.

N'y aurait-il pas lieu, se plaçant à un
point de vue général, d'interdire au com-
merce européen des gains de cette nature,
qui pourraient plus tard lui coûter si cher?
Jusqu'ici, engagées tour à tour isolément, les
nations ne pouvaient proposer de pénalités
contre les négociants d'un autre pays sans
provoquer de graves complications interna-
tionales.

Mais aujourd'hui le péril chinois a rendu
tous les peuples solidaires les uns des autres.
Du reste, les armes et les munitions que les
Boxers tournent contre nous compromettent
à un titre égal toute l'industrie et le com-
merce européens. Le moment est donc tout
indiqué de prendre une résolution générale
concernant la prohibition de la fabrication et
la vente en gros des armes de guerre.

L'entente internationale, sur ce point est
peut-être plus facile à réaliser qu'il ne sem-
ble. La conférence de la Haye, si nuls
qu'aient été ses résultats pratiques a eu du
moins cet avantage d^établir un tribunal
théorique pour le règlement des conflits in-
ternationaux. Serait-il impossible d'obtenir
qu'un tribunal semblable prenne au moins
la surveillance et le contrôle des fabriques
d'armes et limite suivant leurs ressources
et leurs besoins les commandes des Etats
exotiques ? La chose vaut peut-être la peine
d'être étudiée. Si nous devions être battus
plus tard, nous, n'aurions pas du moins à
nous reprocher d'avoir été les artisans de
notre propre ruine.

On sait, que les chinois revendiquent
volontiers toutes les inventions. C'est ainsi
qu'ils se glorifient d'avoir connu, plusieurs
siècles avant les Européens,, la poudre à
canon, l'usage du compas, l'imprimerie etc..
Au dire d'un grave mandarin, la bicyclette,
elle-même serait d'origine chinoise.

C'est vers l'an 2.300 avant Jésus-Christ
(pas moins) qu'un artisan de Moukden aurait
imaginé un véhicule surnommé « l'heureux
dragon » et dont la description ressemble-
rait très fort à celle de notre bécane.

L'heureux dragon provoqua pendant un
siècle un tel engouement chez les dames
chinoises, qu'elles en arrivèrent, parait-il à
négliger leurs devoirs de ménagères. L'em-
pereur s'en émut et publia un édit interdi-,
sant l'usage de l'heureux dragon qui depuis
n'a plus reparu dans l'Empire du Milieu.

Donc, Mesdames, usez, n'abusez pas!

Une fois de plus, l'initiative privée a de-
vancé l'action du pouvoir pour la réalisation
d'une mesure réclamée depuis longtemps
dans l'intérêt du commerce. Il s'agit de la
création du demi-3011. Une campagne très
persistante était faite depuis quelques an-
nées, aux Etats-Unis par les grandes mai-
sons de commerce et les détaillants pour
arriver à l'établissement de ce nouveau type
de monnaie.

Le gouvernement américain s'est préoc-
cupé de ce vœu et étudie le moyen de lui
donner satisfaction.

Mais, en tous pays, le pouvoir, poussant
quelquefois à l'excès le souci de sa respon-
sabilité est lent à se décider. Les Yankees,
hommes pratiques et pour qui le temps est
de l'argent n'ont pas voulu attendre la dé-
cision du Congrès. Un certain nombre de
commerçants, à Chicago, à New-York et à
Pittsburg se sont tout simplement adressés
à l'un des principaux graveurs en médailles
des Etats-Unis pour lui demander 1.500.000
petites piécettes en nickel de la valeur d'un
« demi-cent » qui, cela va de soi, n'auront
pas cours forcé ni légal, mais qui seront ac-
ceptées par les commerçants dont il s'agit
et par tous les nombreux magasins adhé-
rents. Or, ceux-ci,dans les trois seules villes

que nous venons de citer seraient déjà au
nombre de plus de 75.000.

La réussite de l'opération est. donc à peu
près certaine. Aussi annonce-t-on que le
ministre des finances pour éviter cette
coexistence de deux monnaies, l'une d'Etat,
l'autre particulière, va régulariser la situa-
tion en faisant frapper la nouvelle pièce
dans les ateliers et sous le contrôle de la
monnaie de New-York.

De cette façon se trouvera réalisé à bref
délai et sans complication un progrès que
le public attendrait encore s'il n'avait pris
le parti de se passer de la sanction gouver-
nementale.

** *
Une grave nouvelle : on nous annonce

que la danse se meurt.
La chose paraîtra invraisemblable si l'on

songe à quel point cet exercice semble tenir
aux instincts profonds de l'humanité. On
s'est, en effet, agité en cadence chez tous les
peuples depuis l'origine du monde ; ce fut,
dans l'antiquité une véritable passion et l'on
ne trouverait pas de lacune dans l'histoire
de la danse à travers les âges. Partout, en
toute circonstance, sous toutes les latitudes,
dans la joie et même dans les larmes,
l'homme a dansé. Aujourd'hui encore, mal-
gré les différences de races et d'état social
la danse à de fervents fidèles, aussi bien dans
les clairières des forêts vierges que sous les
lambris des palais. N'empêche que c'est un
amusement frappé à mort et qui disparaîtra
prochainement affirment les observateurs .

On danse peu, et l'on dansera de moins
en moins dans les salons, et la faute en est
à la bicyclette.

L'attrait du cotillon ne compense pas les
douleurs que cause la danse aux jambes
des cyclistes des deux sexes.

On dit que la bicyclette développe certains
muscles qui rendent difficile la flexion né-
cessaire pour danser. La bicyclette rendrait
— comment dire ? — la cuisse lourde.

Encore une conséquence du progrès bien
inattendue et qui ne sera pas du goût de
tout le monde.

NOS GRAVURES

LES GRANDES MANOEUVRES NAVALES

LA FLOTTE FRANÇAISE EN RADE DE CHERBOURG

Les escadres françaises de la Méditer-
ranée et de VOcéan réunies sous le com-
mandement de l'amiral Gervais, chef
suprême de la flotte ont exécuté dans la
Manche une série de brillantes manœu-
vres. Ces exercices ont eu pour épilogue
une grande revue passée à Cherbourg
par le Président de la République.

L'immense rade n'avait pas vu depuis
longtemps un déploiement de forces
aussi considérable et l'imposant specta-
cle qu'elle présentait est de ceux qui
laissent dans le souvenir une impression
inoubliable.

Le soir, surtout, le spectacle est de-
venu féerique lorsque les colosses se sont
illuminés en renvoyant des projections
électriques, en môme temps que des
guirlandes de flammes soulignaient leurs
lignes puissantes.

Notre gravure de première page repré-
sente les cuirassés cherchant à découvrir
au moyen de leurs projections les tor-
pilleurs qui les attaquent.

ATROCITÉS CHINOISES

SUPPLICE D'UN EUROPÉEN

Le réveil de la barbarie chinoise au-
quel nous venons d'assister a été mar-
qué par des actes de férocité inouïe.

Les Chinois, comme on sait, sont pas-
sés maîtres dans l'art des supplices
savants et raffinés et l'on ne saurait se
faire une idée de toutes les pratiques
abominables qu'ils savent mettre en
œuvre pour créer des souffrances incon-
nues.

Quand des soulèvements populaires
viennent sare.viter sespassions, on voit
tout à coup se transformer l'homme de
race jaune d'ordinaire doux et tran-
quille en un bourreau féroce et subtil.

Les malheureux Européens tombés
aux mains des Boxers en ont fait la
triste expérience etpresque tous ont subi
avant de mourir un épouvantable mar-
tyre. Plusieurs d'entre eux ont été en-
enterrés vifs, la tête seule sortant du
sol. Puis, sur cette tête convulsée par
l'épouvante et la douleur, la populace a
successivement essayé tous les supplices
raffinés qui engendrent les souffrances
les plus aiguës, en amenant la mort le
plus lentement possible.

LE MONSTRE
Depuis que Marianne, sa femm.e, lui avait

donné deux héritiers, garçon et fille, Jacques
Rétout s'estimait très heureux et satisfait de
son lot. Que pouvait-il désirer de plus, d'ailleurs,
les petiots étaient mignons et gentils au possible,
l'aîné, Pierre, Pierrot par diminutif, promettait
de devenir un gars solide et bien planté, Jeanne,
la fillette, douée d'une figure d'ange, serait cer-
tainement à dix-huit ans la plus belle personne
d s environs et les épouseurs ne lui manque-
raient pas. Avec un physique comme celui
qu'elle annonçait, une jeunesse est certaine de
trouver un mari et, si elle est un tant soit peu
ambitieuse, elle peut le trouver riche et bien
doté.

Orgueilleux et fier de ses deux marmots, qu'il
montrait complaisamment à toutes ses pratiques
et même aux étrangers qui parfois s'arrêtaiont
chez lui pour une réparation à leur carriole, le
charron Rétout chantait du matin au soir, en
faisant joyeusement voler les éclats de bois sous
les coups de ciseau de son bras robuste.

A ceux qui lui demandaient en plaisantant
pourquoi il s'arrêtait en si beau chemin et ne
peuplait pas sa maison d'une lignée plus nom-
breuse de petits Rétout, le brave homme répon-
dait que tout ce petit monde, s'il donne bien de
la satisfaction et cause un brin d'orgueil aux
parents, coûte les yeux de la tête et condamne
le plus souvent ses procréateurs au travail forcé
à perpétuité.

Jacques Rétout était donc bien décidé à s'en
tenir à ce qu'il avait. Mais en pareille matière,
malin propose et plus malin dispose. Jeanne, la
dernière née, courait sur ses six ans déjà, lors-
qu'à n'en pas douter un espoir de maternité pro-
chaine se manifesta chez Marianne; la femme du
charron, bien qu'elle fût désolée de ce qu'elle
considérait comme le plus fâcheux des contre-
temps, n'y pouvait mais, pas plus que les jurons

de son mari et sa mauvaise humeur n'empêchè-
rent l'évolution normale du fait qui se prépa-
rait. Heureusement, au fur et à mesure que
s'avançait le terme fatal, les deux époux se
firent à l'idée de ce nouveau venu qui, pour
être petit, allait ' prendre une si grande place
dans leur existence déjà plus calme.

— Bah! philosopha le charron, nous ne
mourrons point pour cela. Quand il y a à man-
ger pour quatre, on en fait pour cinq et le
petiot ou la petiote, à condition de ressembler
aux autres, ne sera pas plus bâtard qu'eux.

Ce en quoi Jacques Rétout avait tort, nous
n'allons pas tarder à le voir.

Auparavant, une petite parenthèse.
Combien de parents n'aiment, en leurs enfants,

que ce qui peut flatter leur vanité propre. J'ai
connu et vous aussi, certainement, des gens
pas méchants, mais profondément injustes quand
même, qui donnaient les plus grandes marques
de tendresse à celui de leurs enfants qui pour
une raison ou pour une autre, succès physiques
ou moraux, leur, donnait l'occasion d'une fierté
quelconque, tandis qu'un frère ou une sœur de
ce Chéri, de ce préféré, de ce gâté encaissaient
bourrades et taloches, uniquement à cause d'une
disgrâce naturelle dont ils étaient parfaitement
innocents.

Parents qui avez plusieurs enfants, interrogoz-
vous bien sa icjrement, cherchez dans le tréfonds
le plus obscur de votre conscience et si vous n'y
trouvez pas une secrète préférence pour l'un ou
pour l'autre... eh bien! c'est que voui serez des
saints... ce que je vous souhaite d'ailleurs.

Le charron et sa femme n'avaient aucune
prétention à la béatification future et quand fut
née leur fille — car c'était une fille, ce pauvre
être disgracié — ils lui firent la plus grise
mine.

Au lieu du bébé rose et blanc qu'on attendait,
pour, qui le vieux berçait avait élé coquette-
ment remis à neuf, ce fut, un véritable monstre
que le docteur n'osa pas montrer sur 1 heure aux
parents : sèche, ratatinée, les jambes torses, la
colonne vertébrale toute incurvée, une lête
énorme et des grands bras maigres, la pauvre
créature faisait peine à voir.

— Elle n-e vivra pas quinze jours, fit à mi-
voix une voisine... et ce sera tant mieux pour
elle et les pauvres parents affligés d'un paeile
monstre.

Elle devait vivre, l'innocente, malgré les
souhaits et les vœux contraires, mais le nom de
monstre lui resta.

En vain son parrain et sa marraine, qu'on eut
entre parenthèses, bien du mal à trouver, per-
sonne ne se souciant de nommer un enfant
pareil, lui donnèrent-ils le prénom de Rose, elle
fut plus connue sous l'appellation de monstre,
le « monstre à Rétout » comme disaient les com-
mères.

Placée en nourrice, puisque sa mère ne pou-
vait ou plutôt ne voulait pas l'allaiter, la petite

prit rapidement le dessus et affirma sa volonté
de vivre, si dure que pût lui être l'existence
plus tard.

A trois ans, le charron la reprit chez lui.
Alors commença son véritable martyre. Tant
qu'elle avait été chez sa nourrice elle n'avait
pas eu trop à souffrir, la brave femme chargée
de l'élever n'était pas méchante et avait pris en
pitié le pitoyable nourrisson qui lui était confié,
mais quand au lieu d'avoir affaire à une mer-
cenaire elle eut à subir les rebuffades de ses
vrais parents, ce fut bien autre chose.

Or, un cœur très sensible se cachait sous
cette frôle et repoussante enveloppe et avec
l'extraordinaire intuilion qu'ont les enfants de
toutes les injustices, la pauvre petite comprit
de bonne heure l'instinctive aversion que lui
manifestaient les auteurs de ses jours.

Ayant . compris, elle devait souffrir et elle
souffrit. Elle souffrit horriblement, affreuse-
ment, sans répit et sans trêve, de ces mille
riens dont se compose le malheur. Elle vit que
les meilleurs morceaux à table, les jouets les
plus beaux à la maison étaient l'apanage
exclusif de son frère et de sa sœur. Elle remar-
qua les regards pleins de pitié de la part des
étrangers, pleins de déplaisir, de colère, pour
ne pas dire de haine, de la part de son père,
froissé dans son orgueil et déçu dans ses espé-
rances.

Elle connut les allusions vexantes, les re-
marques désobligeantes et hostiles, elle. comprit
qu'on désirait ne pas la voir en certaines occa-
sions, et tacitement, elle s'habitua à ne pas
paraître à table, à rester dans sa chambre les
jours de fêtes ou de réjouissances où les parents
et les amis venaient en visite.

Heureusement pour la déshéritée la Provi-
dence l'avait faite douce et résignée. Se sentant
isolée, délaissée, elle prit rapidement son parti
de cette existence de paria et ne chercha plus
qu'une chose, n'envisagea plus d'autre idéal que
de passer inaperçue, de se dissimuler le plus
possible aux regards, à la compassion et à
la malignité publiques.

A peine avait elle' une douzaine d'années que
ce problème pour elle était résolu. Le « mons-
tre », à force de douceur, de patience et
d'argélique bonté, arrivait à se faire pardonner
d'être au monde.

C'est alors qu'au jeune cœur de l'infirme
germa un projet magnifique. De haïe, elle était
devenue tolérée, supportée, elle résolut de de-
venir utile, pour qu'un jour peut-être elle ar-
rivât à être aimée.

Pierrot, dans l'intervalle, étaitparti au service.
C'était bien le plus parfait mauvais sujet qui se .
puisse voir. Toujours à court, d'argent, il ne
cessait de harceler de demandes le père et !a
mère, séparément, pour recevoir le double, et
^>lus d'une fois des scènes se produisirent entre
le charron et sa femme à son sujet.

Pour Jeanne, c'était autre chose; dès ses dix- .
huit ans accomplis il avait fallu la marier. Là,
encore, arrière désillusion, les espérances des
parents ne s'étaient pas réalisées : au lieu du
gendre riche et bien établi qu'ils avaient rêvé
pour leur fille, celle-ci s'était éprise d'un gode-
lureau de la ville voisine, sur qui les rensei-
gnements ôiaient franchement mauvais'.

Enfant gâtée et volontaire, Jeanne ne voulut
écouter ni remonirances ni conseils.

Après un an de ménage, elle avait un enfant
et plus de mari. Celui-ci l'avait quittée sans re-
mords, la laissant dans le plus complet dénué-.
ment. Force lui avait été de revenir au logis pa-
ternel désillusionnée et repentante.

Pendant ce temps, Rose dont personne ne se
souciait, ftavaillait sans relâche à son grand
œuvre. En cachette, presque, elle apprenait ie
métier de dentellière et ne tarda pas, avec ie
goût inné qu'elle possédait, à acquérir un talent
extraordinaire dans son état.

Ses parents se souciaient si peu d'elle qu'elle
put parvenir à dissimuler ses capacités et les
succès qu'elle remportait à la ville voisine, au-
près des grandes dames de l'aristrocatie deve-
nues ses plus fidèles clientes.

Succès d'estime et succès d'argent, car la
bossue, guidée par sa vieille patronne d'appren-
tissage qu'elle avait tout de suite de beaucoup
dépassée, se faisait payer à leur prix les mer-
veilles que produisaient ses doigts habiles.

De plus, à peine pouvait-elle suffire aux com-
mandes qui lui parvenaient de toutes parts et,
plus d'une fois, l'aube la surprit penchée encore
sur son carreau, maniant avec agilité ses innom-
brables fuseaux.

La moment ne devait pas tarder à venir où le
travail de l'infirme allait- trouver, non sa récom-
puise, mais son utilité.

Jeanne, minée par le chagrin, les privations
et les souffrances de sa maternité prématurée,
s'alita au bout de deux ans de cohabitation avec
ses parents. Elle ne devait jamais se relever.
Le mal, atteignant les sources mêmes de la vie,
L'enleva après une agonie de plusieurs mois,
malgré les soins empressés et coûteux qu'on lui
prodigua. De son mari on n'entendit plus parler
et la petite orpheline resta à la charge du père
Rétout.

Plus jeune, le père Rétout, bien cassé, bien
veilli, surtout depuis la mort de sa fille et la
condamnation à cinq ans de travaux publics,
pour tentative de rébellion, de son mauvais
garnement de Pierre, la dernière année de son
service militaire.Anéanti par ces coups successifs
le charron eut l'intuition de la criante injustice
dont il avait fait preuve envers son troisième
enjant.

De ses deux aînés, dont jadis il était si fier,
quelle satisfaction avait-il jamais retirée ? Lui
avaient-ils, au contraire, coûté assez de soucis
et de larmes et, maintenant, sur ses vieux joury
que lui restait-il de ses espérances d'antan ?

Rose, au contraire, la pauvre disgraciée,
l'enfant maudite qui, jamais n'avait connu la
tendresse, jamais n'avait reçu de ses parents la
moindre marque d'affection, le monstre, enfin,



dont la disparition eût été considérée longtemps
comme une délivrance, voilà qu'elle se révélait
le meilleur cœur de tous, voilà que, grâce à son
dévouement, à son abnégation, le malheur su-
bissait un arrêt.

Sans son travail, sans les ressources amassées
et créées par ses doigts de fée, la Justice aurait
depuis longtemps mis le nez dans les affaires
du vieux charron, ruiné par la maladie de sa
fille et les prodigalités de son fils.

Doucement, timidement, mais avec fermeté,
comme elle avait toujours agi, l'infirme prit la
direction de la maisonnée, laissant les vieux se
reposer dans leur égoïste et trompeuse sécurité.
Les trésors de tendresse et de bonté accumulés
en elle et demeurés si longtemps sans emploi
se reportaient sur sa petite nièce, l'orpheline
dont elle rêvait de faire une artiste aussi, une
jeune dentellière habile.

Revenus de leurs préventions injustes contre
la pauvre fille, comprenant enfin combien était
grand son dévouement et quel cœur d'or battait
sous cette grossière enveloppe, le vieux Rétout
et sa femme sentirent un cruel remords les en-
vahir, en même temps qu'un sentiment de gra-
titude et d'involontaire respect pour cette vail-
lante fille.

Jusqu'à la dernière heure de ses parents, les
bons soins de Rose ne se démentirent jamais un
moment. Ce fut elle qui, pieusement, leur ferma
les yeux et qui, après leur mort, prit à sa
charge sa petite nièce orpheline.

Ce fut encore elle qui, plus tard, entreprit de
ramener au bien son pauvre frère égaré dans le
mauvais chemin et eut le bonheur d'y réussir.

Le « monstre » avait payé sa dette, rendant
au centuple le bien pour le mal.

C. LlNDORF.

PROBITÉ LITTÉRAIRE
Oh ! oui, elle en avait été fière, la pauvre

mère, de son Raphaël, de son petit ange aux
boucles d'or! D'abord, quand, tout petit, —
quelques mois à peine, — sur les bras de sa
nourrice, il tendait vers elle ses petites menottes,
préférant déjà la tendre figure maternelle au
sein mercenaire qui lui donnait le lait ; ensuite
de sa beauté fine, de sa grâce, de sa distinction
quand, bambin aux chairs d'une blancheur
rosée, aux traits délicats, aux yeux bleu céleste,
aux longues boucles soyeuses, tout le monde
le proclamait « trop beau pour un gar-
çon ». Puis, plus tard au lycée, de son intelli-
gence qui lui faisait remporter tous les prix,

pendant que les autres mères pâlissaient d'envie
et que les professeurs la complimentaient, pro-
nostiquant pour lui un brillant avenir.

Et que de beaux projets, que d'espérances,
quand elle causait, le soir, de lui, toujours, avec
le père, quand tous les enfants étaient couchés !

Car trois petites filles étaient nées depuis la
naissance de Raphaël, et on les aimait, Dieu
sait! les pauvres mignonnes ! mais lui, il restait
l'orgueil du présent et l'espoir de l'avenir ! La
mère, comme celle des vers de Victor Hugo,
voyait déjà le nom de son fils célèbre :
« Voltiger nom ailé, sur la bouche des hommes ! ».

Et le père, en présence de l'intelligence réelle
et précoce de l'enfant, partageait les rêves bleus
de sa femme.

Seulement, pendant qu'elle rêvait la gloire
pour son fils, lui, en homme positif et pratique,
dont le père et le grand-père avaient été com-
merçants et qu'il l'était lui-même, il rêvait la
fortune. Il le voyait déjà arrivé, roulant car-
rosse, le ruban rouge à la boutonnière, les édi-
teurs à ses pieds, et qui sait? peut-être un jour
de l'Académie.

Et c'était ce grand garçon pâle et maigre, au
pli d'angoisse irritée creusé entre les deux sour-
cils que la mère regardait en pensant à toutes
ces choses passées, hélas!...

Le père n'avait pas réussi dans ses affaires.
Accablé d'une trop lourde charge, il était mort
à la peine, il y avait six ans déjà, sans avoir
jamais osé parler au poète des nécessités de
l'existence. Non, mais le voyez-vous, lui, Ra-
phaël, dans une place ou dans un commerce
quelconque, pour que la prose coupe les ailes à
sa Poésie? Il n'y fallait pas songer! On n'en par-
lait même pas, et la mère, en aurait pleuré
toutes ses larmes!... Mais, après la mort du
père, la mère, frappée au cœur, avait dû ^ali-
ter, minée par une phtisie lente, et c'est de ce
lit de douleur, où depuis 'Six ans elle avait passé
la moitié de sa vie, et que, depuis six mois, elle
ne quittait plus du tout, qu'elle regardait son
fils, en se demandant quand viendrait cette
g'oire si longtemps attendue.

Et pendant qu'elle songeait ainsi, lui, triste et
pensif, revivait aussi en pensée sa vie, depuis
six ans, depuis la mort du père, à la veille de
son baccalauréat. 11 se rappelait ses longues
heures de travail, tout seul, puisqu'il avait été
impossible de continuer à payer le lycée, encore
moins un professeur, ses efforts couronnés de
succès, à la première partie; puis le travail
acharné recommençant à ladeuxième partie, et,
— la misère étant devenue plus noire, — la
pauvre mère se privant d'une robe d'hiver pour
payer les frais d'inscription et de diplôme. Puis
la sœur ainée, reçue institutrice à son tour, et
courant le cachet pour apporter son maigre

gain au logis, entre les mains de la seconde, la
bonne petite ménagère, qui arrivait par des mi-
racles d'adresse et d'économie à faire vivre tout
son petit monde, tour . à tour garde-malade,
cuisinière, femme de chambre, couturière... Et
la plus jeune, toujours première à l'école com-
munale, où elle se dépêchait de préparer son
certificat d'études pour entrer en apprentissage,
afin qu'il y en eût une, au moins, qui eût un
bon métier entre les mains!

Oh! non ce n'était pas gai, tout ce qu'il pen-
sait, le pauvre Raphaël, car son cœur lui disait
que c'est à lui qu'eût dû incomber toute la
charge de la famille au lieu qu'il en fût la plus
lourde !...

Mais son esprit n'était pas d'accord avec son
cœur, et sa conscience littéraire était en lutte
avec sa conscience familiale. Il avait, dès son
e'ébut clans la littérature, arboré le drapeau de
la nouvelle école, et sa facilité à écrire et à s'a-
dapter les formules du symbolisme, jointe à un
véritable talent de styliste, l'avait tout de suite
fait remarquer, et, sans plus tarder, il avait pris
place parmi les chefs du cénacle où se font et
se défont les réputations qui, comme on dit en
argot de coulisse, ne passent pas la rampe.

Les revues hermétiques dans lesquelles il
écrivit proclamèrent son génie, à charge de re-
vanche; ses poésies furent recherchées et ac-
cueillies avec enthousiasme dans les revues mul-
ticolores où l'on ne paye pas les rédacteurs; il
connut les joies de la célébrité à huis clos, mais,
hélas!... vivre?...

Dans les journaux où il eût pu être payé, il
eût fallu un peu châtier son style, écrire contre
sa conscience. Il refusa fièrement. Il repoussa
avec dédain une place de secrétaire qui eût fait
sa position matérielle et qui eût pu lui ouvrir un
brillant avenir, mais c'était chez un écrivain cé-
lèbre auquel il déniait tout talent, et à qui il ne
pardonnait pas de s'être imposé au public mal-
gré cela.

Il avait passé vingt fois à côté de la fortune,
toujours avec ce mépris de la vieille formule, et
cette foi en son propre génie qui n'attendait que
l'instant propice pour se manifester d'une façon
éclatante. Jamais il n'avait écrit une ligne con-
tre sa conscience d'artiste, et il avait toujours
été aussi fier de sa probité littéraire que de son
jeune talent. Mais voilà qu'en regardant le pau-
vre visage pâle et émacié de sa mère, ses grands
yeux encore agrandis par la souffrance et les
privations et, où se peignait une suprême an-
goisse, il commençait à douter de lui.

Il se demanda s'il avait bien eu le droit de
sacrifier ainsi sa mère et ses sœurs, et lui-
même, à ce vague idéal, à cet orgueil qu'il
appelait sa probité littéraire. Il regarda autour de
lui, vit clairement pour la première fois, le dé-
nuement de ce misérable logis d'où tout vestige
de luxe, toute trace d'élégance avait peu à peu
disparu. Il songea à l'anxiété qui depuis six ans
minait la pauvre mère, aux soucis que la vie
matérielle était venue joindre à ses éternels re-
grets de l'amour conjugal évanoui, aux luttes
acharnées, à la vie pénible des jolies petites
sœurs, si fines, si distinguées, si bien faites pour
la vie douce et élégante Il s'alla coucher sans
dîner et passa la nuit à prendre et à combattre
tour à tour une résolution. Au matin, un doute
le poignait encore; sa conscience se révolta con-
tre une décision qui eût désavoué la conduite
de toute sa jeune vie. Il pensa au blâme de ses
amis, du peintre Fernand Liray qui, le premier,
avait proclamé son.génie|; du sculpteur Frédéric
Joran qui allait peut-être le mépriser, de tous
ses camarades littéraires enfin, qui allaient par-
ler de lui, comme autrefois ils parlaient des au-
tres. Et il releva fièrement la tête.

H entra dans la chambre où sa mère, plus
pâle encore et plus abattue que la veille, repo-
sait enfin après une cruelle nuit d'insomnie. Et
s'approchant d'elle, pour la baiser au front, il
vit une larme qui coulait de ses yeux clos. Et
cette larme coulant sur ce visage blanc aux

yeux fermés était si effroyablement éloquente
qu'elle produisit sur lui une révolution complète,
et qu'il lui sembla qu'un voiie se déchirai de-
vant ses yeux.

Il comprit enfin où était le devoir; il sentit
qu'au-dessus de l'Art, des préoccupations esthé-
tiques, des formules littéraires, de la gloire
môme et de la postérité, il y a un sentiment
qui domine tout : l'Amour filial avec ses res-
ponsabilités et ses charges.

Et il ne fit qu'un bond jusqu'au bureau d'un
journal où on lui proposait depuis longtemps un
emploi qu'il avait toujours repoussé...

« Six mille francs par an, nous sommes sauvés !
cria-t-il à. sa sœur qui venait au-devant de lui,
sur le carré, contre son usage, et le regardait
pâle et effarée.

« Tu ne comprends donc pas? Six mille!... »
Mais, soudain sa voix expira dan? sa gorge,

et ses jambes chancelèrent. Il venait d'entendre
des cris de douleur. Il se précipita dans la
chambre où il vit, agenouillées devant le lit, ses
deux autres sœurs qui sanglotaient au pied du
lit de la morte.

B. MASNIER.

POUR UN PEU D'OR
Comme ils les aimaient leurs filles!... oh,

combien :
Sans partialité pour l'une, au" détriment de

l'autre, ils comptaient déjà leurs dots sem-
blables de quatre-vingt mille francs, prêtes à
sonner dans la main des plus intelligents, des
plus beaux, des plus actifs... Que dire encore en
énumérant des superlatifs qu'ils voulaient ajouter
aux dons innés ou acquis de leurs futurs gendres.

Juliette et Cécile méritaient d'incomparables
maris.

La brume Parisienne onctueuse, émerveillante,
montrant hommes et choses sous l'estompe de
vaporeuse gaze qu'elle donne toujours, devait les
servir à souhait en les rendant encore plus jolies.

L'aînée des sœurs avait vingt ans et l'autre dix-
neuf. Un pastelliste d'avenir reproduisit leurs
traits, l'opale de leurs teint, la sève vivante des
cheveux, le dessin svelte du cou et des épaules;
mais la mère entrée en collaboration avec Dieu
pour créer les deux âmes, en garda le secret, et
ce mystère doux et inquiétant ne fut point péné-
tré par le peintre, qui n'éclaira pas leurs yeux
d'un étincelle.

Une marraine imposa, à la première née, le
nom de Juliette et ce nom par un privilège fati-
dique apporta son influence romanesque à
l'enfant.

Son regard passionné figurait celui que l'on
prête à l'amoureuse de Roméo.

— Fasse le ciel que le Montagut de son choix
soit digne d'elle, soupira le père, car elle l'aimera

follement. Sa petite bouche serrée exprime une
passion exclusive jusqu'à l'oubli de toute autre
tendresse de son passé...

— Pauvres de nous!... disait en son cœur la
mère, l'inconnu qui nous la prendra, l'aura tout
entière; nous serons oubliés.

Cécile est toute bonne. Ses traits moins affinés
et partant moins secs, ses yeux bruns et francs
définissent un cœur assez grand pour contenir
ses affections premières avec celles de l'époux
et des enfants de l'avenir.

M. et Mme Perlot sont d'heureuses gens,
disait-on des parents des fillettes. Après la
semaine laborieuse et productive de l'éditeur
libraire, ils rayonnent ensemble, au soleil du
dimanche, de l'éblouissante beauté de leurs
enfants.

Juliette et Cécile sans qu'il fût besoin de leur
enseigner la science de la coquetterie, roulaient
naturellement leurs beaux yeux, abaissaient à
propos de longs cils quand il fallait voiler une
pensée, souriaient en découvrant les perles de
leur denture, marchaient dans le rythme chanté
par la joie de la jeunesse et l'orgueil de la vie.

— Nous voulons des maris, dit à son cercle
intime Mme Perlot en confiant à tous la joliepaire
des chiffres ronds de leurs dots.

— Cherchez-nous l'oiseau bleu des contes de
fées, elles le méritent, ajoutait le père enthou-
siaste de la gentillesse de ses filles.

La mère, plus pensante, priait qu'il se trouvât
sur son chemin, de braves garçons semblables à
son mari ; elle était heureuse et sans ambition.

En conférence intime une amie, Mmo d'E...,
parla d'un officier de marine pour Juliette.

— Les marins font de bons maris... L'intermit-
tence des séjours sur la terre ferme, empêche
qu'ils se lassent. .. et qu'ils ne lassent, observa
l'officieuse personne.

— Je suisprête, ajoutaMme Perlot àm'immnler
en essuyant les larmes que feront verser les
absences, la crainte des gros temps et l'angoisse
des tempêtes

L'idée de garder toute à elle sa fille chère, en
sa séparation momentanée d'avec un marin et
de retrouver à peu près complète son existence
maternelle, celle qu'elle était destinée à perdre
tôt, entrait bien pour quelque peu dansson parti
pris d'abnégation de surface, sans qu'elle l'avouât.

Le Roméo de Juliette était beau, décoratif,
intelligent. Le marin carré qu'il promettait après
des campagnes, ne sourdait pas encore, en son
galbe élancé.

Deux ou trois autres prétendants arrivés à la
onzième heure, loin de lui nuire par la compa-
raison, le firent valoir.

Juliette conquise, dès ces préliminaires et à
l'heure de la vie où chante l'alouette, aimaitpas-
sionnémentlorsqueson mariage fut communiqué.

Tout parut beau à souhait de ce qui venait de
Roméo et de sa famille. La corbeille sembla
d'un choix exquis et les cadeaux charmants.

Cependant les mères ont toujours une objec-
tion à ajouter aux vérités tangibles; celle de
Juliette observa une animation outrée, chez Mon-
tagut, à discuter des clauses du contrat. Ce gar-
çon, à l'opposé de la généralité des marins,
aimait l'argent.

— Je puis, avait dit M. Perlot, employer ladot
de ma fille en mon commerce d'édition, elle lui
rapporterait ainsi, six pour cent.

_ — J'accepte ! clama Roméo édifié sur la soli-
dité de la maison.

— Mais, je me réserve de vous verser la
somme intégrale de la dot, quand je le voudrai,

en cessant mon négoce ou pour toute autre raison
sérieuse: il faut prévoir le triste inattendu.

Le fiancé exclama des souhaits bruyants en
faveur delà plus rassurante santé du monde et
à mezzo voce pour la prolongation des six pour
cent.

Cyrille Kolbach, ami d'enfance et garçon
d'honneur du Montagut, offrit tout naturellement
son bras à MIIe Cécile, sœur cadette de la ma-
riée, et, dans l'atmosphère d'encens, de fleurs,
d'émotion de la cérémonie, s'en éprit éperdu-
ment.

Que n'était-il le fiancé de celle dont la petite
main, étroitement gantée, s'appuyait sur son
bras !

Mais lui donnerait-on cette charmante fille?
La crainte, un trouble extrême, celui d'un

cœur sérieusement conquis, le poussaient à en
désespérer. Sa fortune était moindre que celle de
Roméo, son emploi au ministère très chichement
payé... il se croyait laid, quand il se comparait
au brillant officier de marine.

Au cours de cette journée excellente, sans
cesse auprès de l'objet charmeur, transfiguré
par ce que l'on est convenu d'appeler le coup de
foudre, Cyrille avoua son amour à la rougis-
sante Cécile,

Elle écouta son ode, sans se fâcher d'une ten-
dresse éclose en quelques heures, tant elle la
sentait sincère et vive.

— Mon père et ma mère disposent seuls de
moi répondit-elle... mon cœur est libre, cepen-
dant.

Tout autre, aurait conclu sur ces mots de son
bonheur, mais Cyrille tremblait encore, tant
était grande sa modestie en un temps où l'on
n'en a plus.

Le lendemain — trop tôt pour rester correct
— il voulut parler à Montagut et le charger
d'être son interprète auprès des Perlot ; pour-
tant, cette heure voyait les nouveaux époux
passer la frontière belge.

Oh ! colossal égoïsme des heureux ; ils ne
pensaient point à Cyrille.

Un retour au sens commun poussa le jeune
homme chez Mme d'E..., la diplomate experte
qui avait conduit à bien le mariage de Roméo.
Il eut l'heur de l'intéresser à sa cause, de la
gagner aux intérêts d'un amour si récent, si
naïf. Il lui sembla plus droit, plus dépouillé da
toute arrière-pensée de lucre, que l'épouseurde
la veille, elle osa lui promettre le. . . succès.

— Cécile, dans sa grâce enjouée, dit-elle, est '
très sérieuse, vous avez choisi la meilleure
part. . .

Trop enthousiaste pour la contredire, il fut de
cet avis.

Mme d'E..., très fine Parisienne, se rendit en
un délai qui ne froissait point les convenances,
dans la famille Perlot, Elle commençait une
spirituelle entrée en matière qui l'aurait conduite
assez loin, si elle ne s'était rendue compte d'un
fait important, Cécile avait déjà parlé. Meil-
leurs avocats qu'elle-même ne pouvait l'être,
l'éditeur et sa femme montrèrent la sympathie
qu'ils éprouvaient pour M. Kolbach.

A la bonne franquette, selon l'expression
bourgeoise de jadis, le soupirant fut admis à faire
sa cour.

Toutes les références chantèrent juste sur le
thème d'éloges de Cyrille. Montagut n'ayant pas
à jalouser moins riche que lui fut vrai en son
appréciation.

— Il n'est point fortuné, gémit l'éditeur, mais
ji n'est point retors. Sans insinuations perfides,it

accepte mes lois et se cantonne dans notre vo-
lonté. Il se soumet à tout, et Cécile, aussi rai-
sonnable que lui, saura rester heureuse, ne
rêvant pas l'impossible près de cet honnête
homme. Je leur en tiendrai compte !

Trois ans plus tard, le ménage Kolbach ne
démentait point la prédiction paternelle. ïs
possédaient le parfait bonheur entre deux ber-
ceaux, se trouvant assez riches, comblés qu'ils
étaient par les attentions de toute la famille.

On passait à Juliette ses jérémiades passion-
nées en l'absence de Roméo, on partageait
l'épreuve de leur séparation, en cherchant à lui
faire comprendre que le lieutenant devenu capi-
taine devait payer la peine des honneurs et ache-
ter son avancement... Elle n'entendait point
raison sur ce chapitre et infligeait à tous des
crises de nerfs, des caprices extravagants.

Deux campagnes en l'Océun Indien de huit
mois chacune poussèrent à l'excès le dé ses-
poir passionné de Juliette en compromettant
gravement sa santé.

Autre guitare : Montagut commençait à trouver
le ménage pauvre. trop choyé et gâté par tous.



Les Perlot, d'après lui, auraient dû compenser le

; chagrin ressenti par Juliette privée d'enfants, en
lui donnant le luxe que Cécile ne souhaitait pas,
du reste, n'allant jamais dans le monde afin de
ne pas quitter ses babys. Un personnalismc
aveugle rapportant tout à soi, lui refusait de voir,
avec la famille, le dévouement de Cécile.

— Vos longues absences, dit M. Perlot à son
gendre compromettent gravement la santé de
Juliette, ne pourrait-on pas demander pour vous
un poste d'inspection qui vous occupât en terre
ferme ?

— J'y songeais, mais il faut des protections
; pour obtenir une situation bien briguée. Cepen-

dant mes services m'y créent des droits.
— Un de nos amis est en posture de nous

aider.
L'activité, le sens pratique et l'estime inspirée

par l'éditeur firent réussir ses démarches. A son
beau-père, Montagut dut son succès et entra
en fonctions d'une charge qui lui rapportait
vingt mille francs. .

— Ça, mon ami, vous êtes en pleine aisance,
observa M. Perlot; pour moi, je deviens vieux,
je désire liquider peu à peu mon commerce et
prendre du repos... Je vais donc vous rendre la
dot de votre femme et vous la laisser gérer seul,
vous en avez le temps.

L'âpre Montagut sentit s'éveiller sa jalousie
ombrageuse.

— Mettez-vous Kolbach dans la même situa-
tion? demanda-t-il brièvement.

— Kolbach ne jouit pas d'une place de vingt
mille francs, répondit froidement l'éditeur, outré
par cette exigence. Je. garde là-dessus l'indé-
pendance de mes résolutions.

Les quatre-vingt mille francs furent, dès le
lendemain, remis à l'officier de marine.

Là-dessus, grande ire chez les Montagut, ;
ire traduite par une froideur armée, tournint à
l'impertinence chez la jeune femme. Un peu de

. parti dite faisait soupçonner, non sans justesse,
aux Perlot, l'influence fâcheuse de Roméo sur
sa compagne trop passionnée.

A dater de ce jour, commencèrent les poi-
gnantes souffrances delà mère : sa fille ne lui
rendait plus ses caresses, continuant à s'exalter

. contre de prétendus torts, à les ressasser près de
. ses amies déterminées à les répéter et commen-

ter au lieu de les apaiser chez celle qui se con-
. fiait. .

Fort à plaindre était Juliette, partagée qu'elle
se. sentait .par les réclames naturelles de son

. sang, et son adoration conjugale. Il n'était pas
: non plus que son organismeimpressioanablene

s'ébranlât sous cette indignation hors démesure;
; une maladie nerveuse, beaucoup d'anémie, dé-

terminèrent, chez elle, un état cardiaque que
• d'imprudents médecins déclarèrent mortel de-
. vant les époux..

. M. Perlot avait vendu sa maison d'éditions à
un ami, lequel continuait à faire valoir la dot de
Cécile.

L'inaction, le chagrin eurent raison de la
santé du père de famille et le conduisirent à la
tombe;, il eut pourtant une dernière satisfaction:
son successeur dans son commerce d'éditeur
associa à sa maison le mari de sa fille cadette.

Dès lors, l'animosité que la présence de M.
Perlot atténuait et contenait encore, s'alluma
davantage. Un brisement absolu sépara les
siens.

Aujourd'hui, '. toutes relations familiales ont
cessé entre les membr. s de la famille de Ju-
liette et de Cécile; ceux qu'une profonde ten-
dresse avait voulu unir à jam lis dans un même
rayonnement se considèrent en ennemis. La riva-
lité, la convoitise d'un peu d'or sont la cause de
ce désastre moral.

M. DE BRUNOY. ,

MADEMOISELLE JEANNE
I

Quand sa mère mourut, Jeanne resta seule
avec son père et son frère. Elle avait alors
vingt-deux ans et se trouvait dans tout l'épa-
nouissement de sa jeunesse. Elle était jolie sans
être belle et possédait cette grâce séduisante et
heureuse qu'ont toutes les jeunes filles à cet âge;
sa physionomie, quelconque au repos, prenait,
lorsqu'elle s'animait, une expression étrange et
ses traits, légèrement irréguliers, s'harmonisaient
subitement. Ses cheveux noirs, partagés en ban-
deaux sur le front, rehaussaient l'éclat de sa
peau, qu'elle avait très blanche, et sa bouche,
telle une grenade vive, toujours indulgemment
souriante, laissait voir, lorsqu'elle s'entr'ouvrait,
une double rangée de dents très pures. Ses yeux
gris s'animaient rarement ; ils étaient limpides,
mais jamais ils ne s'enflammaient au souffle d'au-
cune passion, car ils étaient éternellement em-
preints d'une pareille douceur et d'une grande
tranquillité.

Elle n'avait peut-être jamais pleuré. La mort
de sa mère fut son premier deuil : elle le porta
courageusement. Elle étouffa en elle toute sa
peine, pour ne pas attrister davantage son père.
Seulement, sa santé s'en ressentit et elle devint
très pâle.

Cette pâleur la faisait ressembler à la morte
dont elle était le portrait vivant, et, aux yeux
des deux hommes, elle apparut subitement
comme une autre femme et une autre mère, plus
jeune que l'autre, il est vrai, mais ayant les
mêmes traits et le même caractère.

M. Humblot et son fils, occupés tous deux dans
leur commerce de gros, la laissèrent entièrement
maîtresse de l'intérieur. Elle l'était déjà depuis
longtemps, car sa mère, affaiblie, lui avait en-
seigné, de bonne heure, toutes les choses utiles
du ménage et de la dépense, et Jeanne se trouva
sans embarras à la tête de la maison. Elle s'en-
ferma dans son devoir et s'y donna toute, pour
l'amour des deux êtres qui lui restaient.

Eux acceptèrent ce dévouement comme une
chose due, sans en comprendre la portée. Ils
avaient craint, un moment, d'être contrariés
dans leur existence paisible et dans leurs habi-
tudes invétérées. Aussi furent-ils très heureux
lorsqu'ils s'aperçurent que rien ne s'était changé
dans leur vie et qu'ils avaient toujours près
d'eux une bonne main aimante qui les entou-
rait de soins affectueux.

Jeanne se vêtit plus simplement, comprenant
que toute parure était inutile désormais. Ils re-
cevaient peu de monde et leurs occupations se
portaient toutes à la réalisation de leurs affaires
et à la continuation de leur bien-être. Lorsqu'elle
avait fini, près de la bonne, de s'occuper des
soins domestiques, elle s'enfermait dans le petit
salon tranquille, et là elle cousait.

Aux heures des repas, elle était heureuse lors-
que rayonnait le bonheur sur la figure de son
père et de son frère, et elle avait toujours un
mot d'amitié pour consoler une peine, pour cal-
mer un tourment, pour éviter un ennui.

Son âme était sereine.
Elle ne lisait jamais et n'osait pas, par appré-

hension d'un monde inconnu que les livres lui
eussent révélé. Elle n'était jamais chagrine et
jamais d'une joie expansive. La gravité du mi-
lieu dans lequel elle vivait se refléta sur son vi-
sage et elle devintfgrave, elle- aussi, de la gra-
vité bonne et sérieuse qui convenait à son rôle
de consolatrice et de mère. Elle ne portait plus
de bijoux ; elle retira même de son chignon un
beau peigne d'écaillé qu'elle y avait habituelle-
ment.- -..,... - - . : . i . - . '

M. Humblot ne s'aperçut pas de ces choses;
, seulement, à l'amour qu'il avait pour sa fille, se

mêla une grande vénération. Paul, son frère, la
respecta comme une femme austère. Quand ils
parlaient d'elle, c'était avec ménagement, ils ne
la nommèrent plus « Jeanne », mais « Made-
moiselle Jeanne ».

II

Deux ans passèrent ainsi sans amener de chan-
gement notoire dans leur existence.

M"e Jeanne continua à les entourer de tout
son dévouement et à leur prodiguer tous les tré-
sors de son cœur jamais épuisés.

Son frère sortait souvent et elle passait toutes
ses soirées en. tête à tête avec M. Humblot. Elle
se mura dans cette intimité vieillotte, elle s'en-
fonça dans cette torpeur de médiocrité ; elle s'y
pelotonna frileusement, et, parcelle par parcelle,
sa beauté disparut étiolée. Sa belle bouche pâlit.
Elle s'absorba dans ses travaux, ne connaissant
plus que son aiguille, ne sortant que pour affai-
res, ou, le dimanche, avec son père, au jardin.

Leur conversation était paisible et leur plus
chère inquiétude était le mariage imminent de
Paul. Us en parlaient souvent et s'inquiétaient
de ses relations. Elle allait à l'ombre des arbres,
l'été, modérant sa marche sur celle du vieillard

et toujours ils parlaient de Paul. Elle se plaisai
à dépeindre une jeune femme pure, belle e l

bonne qu'elle imaginait pour son frère ; elle
chuchotait quolques noms à M. Humblot, et,
très gravement, elle se mettait à parler de cette
chose qu'elle ignorait tant : l'amour !

Elle concluait toujours en disant :
— Attendons! attendons!... cette jeunesse est

ouillante, et cela vient tout d'un cojp, sans
qu'on y songe...

La chose se décida, en effet, plus tôt qu'on
n'eût supposé : Paul avait demandé la main
de la fille d'un riche négociant de province et
il avait été agréé.

Les deux familles se fréquentèrent. La fiancée
du jeune homme était si mignonnement exquise
avec sa frimousse de petite créole que M1!e Jeanne
l'aima tout de suite. Son cœur était si bon
qu'elle pouvait partager ainsi son affection entre
bien des êtres, et elle se prit à adorer sa belle
sœur comme elle adorait son père et son frère.
Elle l'entoura de caresses et se complut à ré-
chauffer sa poitrine qui n'avait jamais battu au

. contact d'une^oitrine virile àla chaleur de cette
enfant. ' :

Mais, penchée sur ce gouffre de rêve et d'r.
mour, elle éprouva comme un vertige et ferrai
les yeux. Sortie de cette épreuve encore r'':s
forte, Jeanne s'enfonça plus encore dans l'isole •
ment, pensant que son sort était heureux comparé
à celui de certaines créatures. Son cœur n'en-
via jamais d'autre bonheur que celui de faire le
bien.

Elle fut heureuse de voir les jeunes gens
partir pour aller demeurer dans leur province,
car, un moment, elle avait eu peur de désirer-
voir leur félicité.

III

Elle resta seule avec M. Humblot.
Le vieux négociant poussa un soupir de satis-

faction en voyant s'arranger les choses ainsi
car'il haïssait le monde; il en avait peur, ins-
tinctivement. Il savait que le monde pouvait lui
demander sa fille, un jour, et sa fille lui était
trop utile pour qu'il s'en séparât. Elle faisait
partie intégrante de sa vie, était la compagne de
ses vieux jours, et il l'aimait de toutes les forces
de son cœur d'égoïste. De peur qu'elle ne s'en-
nuyât, il cessa son commerce, vendit tout et se
retira dans un endroit isolé de Paris, avec sa
fille.

Elle lui fut reconnaissante de cette décision,
et, pour l'en remercier, elle redoubla de soins et
d'attentions délicates, se consacra plus que
jamais à lui.

Le vieillard cessa toute relation avec le monde
et il prit une façon impérieuse de dire, cloué
dans son grand fauteuil :

— Mademoiselle Jeanne, lis-moi le journal 1
Elle obéissait docilement, et, quand parfois

un mouvement d'impatience lui échappait, elle
le réprimait aussitôt.

Dix ans s'écoulèrent ainsi. M. Humblot eut
une attaque de paralysie. Il fut forcé de garder
le lit,, ses deux jambes étant prises. Jour et
nuit, Mlle Jeanne resta près de lui, le soignant.
Penchée sur son visage, douloureusement, elle
l'embrassait, caressait son vieux front avec sa
main froide, le couvrait chaudement.

La raison du vieillard s'affaiblissait ; il souriait
comme un petit enfant. Il avait des caprices
étranges qu'elle savait contenter. Il avait peur
de mourir : elle le dissuada de toute son âme.
Mais, à force d'être debout et de se fatiguer, sa
santé s'altéra. Puis, elle dut se relever, à une
nouvelle attaque de son père. Elle oublia sa
fièvre pour le bercer dans ses bras, pour avoir
ses yeux sur ses yeux, pour occuper sans cesse
cette pauvre tête égarée, et, si brisée: si anéan-
tie, elle sentait en dedans d'elle une joie
immense, radieuse, infinie, sereine : celle d'avoir
fait son devoir.

Le médecin avait prédit, pour M. Humblot,
une mort prochaine, et Jeanne dut passer toutes
ses heures à son chevet.

Un soir que cela allait très-mal, pour .'is-
traire sa migraine, elle rangea les lettres ej
son père, celles de* sa mère. Elle 1<" ouvri:.
toutes, et voici qu'elle retrouva t< sieurs pro-
messes d'amour. -

Elle se dressa alors toute droite, et, à la
lueur de lalampe elle les parcourut fébriUmens;
une rougeur subite passa sur son f uni, pw-
elle poussa un cri terrible, car elle venait de
ressentir une douleur violente au cœur, et une
petite goutte de sang parut sur sa lèvre.

Elle s'arrêta" de lire, épouvantée : le mal
effrayant qui la minait depuis des années venait
de lui être révélé, lui faisant comprendre qu'elle
pouvait mourir d'une minute à l'autre de la rup-
ture d'un anévrisme; une sueur i i-oide couvrit
son front.'

Ces lettres lui parurent brûlantes; elles élec-
trisaientses doigts, elles échauffaient son sang.

Il faisait une chaleur étouffante dans la pièce;
elle voulut ouvrir la fenêtre et elle se trouva

FEUILLETON
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Berlier avait, dès son arrivée, parlé, à son
patron du fiancé de sa fille. Il tenait à ce que
Chabert eût une place avant de se marier.

— Vous comprenez, monsieur, — avait dit le
brave homme, — j'aime beaucoup mon futur
gendre, mais j'aime bien aussi ma fille et je tiens à
ce que la vie ne soit pas trop mauvaise pour elle.
C'est très joli, l'amour, ça fait passer le temps et
les bonnes années, mais ça nourrit peu et je ne
veux pas que mes enfants soient malheureux;
alors, si vous pouviez dans vos relations trouver

,une place pour Joseph, je vous en serais bien
reconnaissant. C'est un honnête homme qui fera
toujours bien son devoir, j'en suis certain. .

È .— Mais commentdonc, père Anatole, — avait
répondu le peintre, — certainement. Je vais
m'ôccuper tout de suite de . ce . garçon ; j'ai
justement' un de mes clients, M. de Mc-
reuil dont j'ai fait le portrajt, qui est inté-
ressé dans une nouvelle maison de banque.
C'est un gros financier. Je vais lui en parler.

— Oh! merci, monsieur!
— Mais de rien, mon père Anatole, c'est bien

le moins qu'on aide les braves gens comme
vous,'

On venait de monter, à Paris, rue de la
Chaussée-d'Antin, la Banque centrale de Paris.
L'émission avait réussi et M. de Moreuil avait
été placé à la tête.

I

Quelques jours après que le père Berlier avait
parlé de son futur gendre à. son patron , Chabert
entrait à la Banque centrale de Paris comme
garçon de recettes. - . •-

• Peu de temps après, il épousait Maria.
Ils' prirent un coquet appartement à Mont-

martre, afin que Chabert fût plus près de son
travail. -'•• ' - " :

Ils avaient monté leur ménage avec quelques
centaines de francs que Maria possédait et deux
mille francs que Chabert tenait de son patri-
moine, dont mille lui avaient servi pour consti-
tuer son cautionnement à la Banque centrale de
Paris. .-;.."

Le rêve d'antan semblait se réaliser.
Les dèuxjeunes gens s'adoraient, aucun nuage

n'apparaissait à l'horizon de leur bonheur. La
vie était douce. •  .... -

Hélas! ce bonheur ne dura pas longtemps.
Coup surcoup, impitoyablement, deuxmalheurs

vinrent frapper les deux jeunes gens. ' -
Ce fut d'abord la mort du père Berlier qui

attrapa un mauvais rhume, c'est-à-dire l'in-
flueuza compliquée d'une congestion pulmo-
naire qui, en quelques heures vint le ravir à la
tendresse et à l'affection de ses enfants.

Ce deuil fut cruel pour Chabert et Maria.
• Quelque temps après, la banque tombait en
déconfiture: .........

Chabert perdit sa place.
Malgré cela, très courageux, il ne désespéra

pas. Il chercha une autre place, avec acharne-
ment. • - * - '  ';'-".'"

Mais hélas ! malgré toute sa bonne volonté, il
n'en trouva point. ..-•'•- •

- Maria, de son côté, cherchait aussi de l'ou-
vrage. - • 

. : A force de démarches elle finit par en trouver
un peu. Mais la lingerie est mal payée, les ou-
vrières sont exploitées,* et ce fut à peine si, en
travaillant quatorze heures par jour, elle parvint
à faire vivoter le ménage. r

Quelques mois s'écoulèrent d'une existence
semblable.

Chabert ne trouvait toujours pas d'emploi.

Les termes n'étaient pas payés au proprié-
taire.  -. - "..'-'

On en dut d'abord un, puis deux, puis trois,
et pour ne pas être expulsés et vendus, ils s'en-
tendirent avec le propriétaire qui voulut bien
consentir à les laisser vendre eux-mêmes leurs
meubles.

.1 La vente eut lieu. En voyant partir tous ces
chers souvenirs de leurs premiers et heureux
débuts, Maria ne put contenir ses sanglots.

La disparition de tout ce qui l'entourait la
navrait.

Enfin, ils se trouvèrent à la tête d'une petite
somme, les termes furent payés, les créanciers'
soldés, et avec ce qui leur restait, ils partirent
pour Rouen, le pays de Maria.

Là, la vie serait moins chère et peut-être plus
facile qu'à Paris.

Maria avait encore à Rouen quelques parents,
du côté de sa mère, qui sûrement ne refuse-
raient, pas de s'intéresser à eux. • ,-,:'.

Arrivés à Rouen, ils logèrent dans, une 'petite
rue située à l'extrémité de la ville chez une
brave femme Mme veuve Bernardin qui tenait
un commerce de marchand devins et un hôtel.

Là, ils déposèrent leurs bagages,! provisoire-
ment, du moins, ils le croyaient ainsi et décidè-
rent de prendre leurs repas à l'hôtel. . '.

Puis, après avoir déjeuné, Maria et son mari
partirent à Sottè'vitle, dans la banlieue de Rouen,
afin de voir une vieille tante qui n'avait pas
répon !u à leur lettre d'invitation a leur mariage.

La tante de Maria, Sidonie Mdreau, était la
tante de son père, et par conséquent sa grande
tante. Elle n'habitait plus à Sotteville.

Elle était aux incuranles depuis quatre ans, ce
qui expliquait son silence. ' .  .  ,. •

En apprenant cela, Maria et Chabert furent
un peu découragés. , ... •

Mais,' malgré tout, rien ne leur permettait
encore, de désespérer. ,' ' ..'

Maria avait encore à Rouen une cousine, Clara
Miradier, qui habitait dans le quartier de la rive
gauche dé la Seine et qui lui avait écrit dans le
temps pour la marier avec le frère de son mari

employé dans une fabrique de porcelaine et qui
était aujourd'hui contremaître.

Au moment où Maria avait reçu la lettre dosa
cousine, on venait de la fiancer à Chabert, qu'elle
aimait, et elle avait répondu en faisant savoir
que son mariage aurait lieu après que son fiancé
aurait terminé son service militaire. '  • "

Depuis, les deux cousines n'avaient plus jamais
correspondu. - .'<- - •

Clara Miradier, non seulement n'était pas ve-
nue au mariage de Maria, mais elle n'avait même
pas donné signe de vie.  • '..- •• < ' ' -

- C'était chez elle que se dirigeait la pauvre
jeune femme. " ; .-.....-•..

 Elle résolut d'y aller seule. Chabert l'attendrait
sur les bords de la Seine.  , •  . -•.. \

Clara, qu'elle trouva chez elle, la reçut un peu
fraîchement. • - ' .• ..'.'-

— Tiens, — fit-elle— , c'est toi!...
— Oui, Glaire... je viens te voir.
— Par quel hasard? .,•'." - - • ,'
— Je suis à Rouen depuis hier avec mon

mari. •.,'.. ..,.-;
— Ah! vous voyagez? ; . , 
— Non, nous sommes venus ici pour essayer

de trouver de l'ouvrage. ** . •' ' ---"
En entendant cela, la cousine fronça les sour-

cils.'  - •  ' -  -  • •....•
— De l'ouvrage ? — fit-elle. — Il n'y en a

donc pas à Paris ? ._--..,..."•;
— Nous en avons cherché, mais sans ri»

trouver.  • •  ' . • -,
— Ça ne va donc pas, le ménage? ;
— Nous n'avons pas eu de chance.
— C'est toujours comme ça.
— Joseph a perdu sa place, la maison de

banque dans laquelle il était employé a fait
faillite. • - •_-

; —Ça arrive ces choses: là.
...— Moi, j'ai bien essayé de travailler, mais ça

ne suffisait pas; alors, nous sommes venus à
Rouen, espérant trouver ici ce que nous avons
en vain cherché là-bas.

-Et alors?
— Alors j'ai pensé à toi...



seudain devant une glace : elle recula
toute blême, en s'apercevant laide, flé-
trie, déjà ridée.

Et, comme elle tenait toujours les
lettres d'amour à la main, une lumière
atroce se fit en son esprit : elle comprit
qtie son père, son frère l'avaient sacri-
fiée à leur égoïsme, qu'elle avait été
leur chose, leur très humble servante.
Ce fut son père qui, surtout, lui appa-
rut comme le plus coupable. Il finissait
doucement sa vieille vie heureuse sans
s'être jamais occupé d'elle. Elle res-
terait seule n'ayant jamais senti dans
son cœur battre d'autres sentiments
que ceux de la famille, n'ayant jamais
senti passer en lui le chaud effluve d'un
baiser d'époux.

Alors, elle s'approcha du lit, et re-
garda cet homme dormir son sommeil
tranquille. Elle avait la bouche amère,
tant, cette dureté paternelle l'exaspérait
subitement. Son agitation réveilla le
malade; aussitôt, terrible, d'une voix
vibrante, elle lui cria :

— Je n'ai jamais aimé, moi ! je n'ai
jamais aimé! et c'est cela qui me tue!

Puis, les lettres d'amour de ses pa-
rents, elle les jeta dans le feu.

Lui, la regardait faire, sans étonne-
ment avec un bon sourire d'homme en
enfance...

Mais, tout à coup, M11» Jeanne aper-
çut, dans son cadre, au-dessus du lit,
la tête sévère de sa mère, qui la regar-
dait. Alors, une réaction se, fit en elle.
Toute sa colère se changea en un tor-
rent de larmes, et, comme de sa voix
faible, le vieillard demandait : ;

— A boire !... à boire, Jeanne!...
Elle s'approcha, prit la fasse de por-

celaine sur la cheminée, entr'ouvrit les
lèvres du moribond, et le fit boire ten-
drement, comme une mère !

EDMOND PILOX.

LA LIBERATRICE

A la pointe méridionale de l'ilè dé BommeH,
formée par la jonction duWahal et de la Meuse,
s'élève le fort de Lœwestein qui regarde vers
le nord au delà du fleuve, la vieille ville de
Gorinchen. , ... ...

.. Ugo Grotius, pensionnaire de Rotterdam, y était
enfermé, peu de temps après que le stathouter
Maurice de Nassau jaloux de. son autorité qu'il
croyait menacée eut fait décapiter l'illustre pa-
triote Barnevelt. -

Traîtreusement enveloppé dans l'odieux procès
.criminel, Grotius, soi-disant complice de Barne-
velt, fut condamné à la prison perpétuelle.

A la nouvelle de cette condamnation qui de-
vait, après dix ans d'un heureux mariage, sé-
parer pour la première fois et pour toujours

i deux époux aussi tendrement unis que l'étaient
- Ugo Grotius et Marie de Reigesberg, cette der-
nière se hâta de venir solliciter du prince Mau-

! rice, dont l'inflexibilité n'était que trop bien
: connue, la faveur.de faire chaque > jour une vi-r
site.au prisonnier. Mais, si touchante que fût la
supplique de Marie de Reigesberg, on n'osait
espérer qu'elle apitoyerait le stathouder, justicier
vindicatif, plutôt capable d'aggraver une sen-
tence que d'en atténuer la rigueur. La faveur,
néanmoins ne fut pas refusée, mais en l'accor-
dant, Maurice de Nassau y ajouta cette me-
nace :

— Marie de Reigesberg, dit-il, n'est auto-
risée à communiquer avec son mari dans le fort

de Lœvestein que sous la condition de n'en plus
sortir; sinon il ne lui serait plus possible d'y
rentrer .

Bien que la perspective d'une détention per-
pétuelle dût effrayer une femme jeune encore,
Marie, loin de se, plaindre accepta avec joie la
condition qui lui faisait un sortsemblable à celui
de son époux. Mais en se résignant à partager,
sasolitude, on peut supposer qu'elle rêvait déjà
au moyen de favoriser tôt ou tard son évasion.
Quoi qu'il en. fût, bien des mois devaient se
passer ayant qu'une heureuse circonstance lui
permît d'entreprendre la délivrance du prisonnier.

Grotius, grâce aux soins de sa femme et à la
lecture de quelques volumes dont on lui laissait
la libre disposition avait retrouvé le bien-être
du cœur et l'activité fructueuse de l'esprit. Il
témoignait d'une si parfaite résignation ' à subir
son arrêt que le gouverneur de Lœvestein en
conçut assez de sécurité pour lui permettre
d'emprunter par correspondance à dès amis
qu'il avait à Gorinchen les livres qui lui étaient
indispensables pour l'achèvement de l'ouvrage
dont il s'occupait lorsqu'il fut arrêté par l'or-
dre du stathouder. ~

Ces livres lui parvenaient dans un coffre de
grande dimension, soigneusement visité à l'en-
trée et à la sortie par les gardiens de la prison
d'Etat.Quand Grotius voulait d'autres volumes,
on portait les premiers à Gorinchen, d'où les
amis du prisonnier lui en expédiaient de nou-

veaux. L'habitude de voir entrer et sortir le
grand coffre sans que jamais on y eut rien dé-
couvert de suspect amena peu à peu un relâ-
chement de surveillance ; on se contenta d'a-
bord de soulever le couvercle .pour jeter un
coup d'œil dans l'intérieur du coffre, puis on ne
l'ouvrit plus. ;';';; . ,

Cette bienheureuse négligence, Marie de Rei-
gesberg l'avait prévue; cependant 'elle ne se
décida à en profiter que lorsque l'épreuve du
temps l'eut fermement convaincue que la consi-
gne relative à l'inspection du coffre était tom-
bée en désuésude.

Un jour, Grotius, au dire de sa femme fut at-
teint d'une indisposition causée; suivant elle par
l'excès du travail. Le commandant du fort ainsi
que ses agents, informés de l'événement ne's'é-
tonnèrent pas, en faisant la visite quotidienne
de trouver leur prisonnier assis au coin du feu
.enveloppé d'une ample lévite et dans l'attitude
d'un malade. A la demande de Marie qui attri-
buait à • l'effet d'une lecture trop assidue l'état
de son mari, il fut convenu que les livres pré-
tés seraient dès le lendemain renvoyés à Gorn-
chen; le lendemain donc, les deux hommes
chargés de surveiller le transport des livres se
présentèrent chez Grotius pour remplir leur
office accoutumé. Ils ne virent pas le malade :
à cette heure matinale, celui-ci, leur dit-on,
reposait encore dans son lit dont les rideaux
étaient soigneusement tirés.

Les porteurs remarquèrent en soule-
vant {eur fardeau qu'il était plus louri
qu'à l'ordinaire. Marie, dissimulant
l'inquiétude que lui causait cette re-
marque, leur proposa d'un ton si natu-
rel d'ouvrir le coffre devant eux que
sans défiance de son contenu, les por-
teurs l'entourèrent de cordes pour le
glisser par la fenêtre jusqu'au bateau
en station près du mur que baigne le
Wahal. Il fallait toute l'attention que
mettaient ces hommes à diriger la des-
cente du coffre pour ne pas remarquer
l'anxiété qui faisait pâlir et trembler la
femme de . Grotius. Elle ne cessa de
trembler que lorsqu'elle eut vu le ba-
teau aborder sur l'autre rive.

Quand les deux hommes eurent ache-
vé leur tâche et refermé derrière eux
la porte de l'appartement, il ne resta
plus qu'une prisonnière dans cotte par-
tie du fort de Lœvestein. Mais, malgré
le succès du périlleux sauvetage, tout
motif de crainte n'avait pas cessé d'exis-
ter pour Marie de Reigesberg :' il lui
restaità savoir si les deux amis de Gro-
tius qu'elle avait eu l'adresse d'infor-
mer à l'avance de l'évasion du prison-
nier s'étaient exactement trouvés à
l'heure et au point indiqués pour escor-
ter jusque chez l'un d'eux le coffre libé-
rateur.

Pendant les trois jours qu'il lui fal-
lait passer avant de recevoir des nou-
velles du dehors, la femme de Grotius
mit tous ses soins à laisser croire que
l'indisposition du malade continuait à
le forcer de garder le lit.

Enfin, une vieille servante qu'onlaissa
pénétrer jusqu'à elle vint lui annoncer
que non seulement Grotius était arrivé
sain et sauf, mais que grâce à un dé-
guisement préparé pour lui, il avait pu
gagner Anvers où la justice des Pro-
vinces-Unies ne pouvait plus l'atteindre.
À cette nouvelle, l'heureuse Marie, lais-
sant éclater sa joie n'hésita pas à avouer
au commandant du fort que le condamné
confié à sa garde n'était plus en son
pouvoir. Le bruit de l'évasion se répan-
dit aussitôt. Ordre fut donné de ren-

îermer pius étroitement la suuume coupame : on
délibéra même sur la question de savoir si l'on
ne devait pas lui appliquer dans toute sa rigueur
la peine prononcée contre Grotius."

Toutefois, Maurice de Nassau, cédant à l'admi-
ration qu'inspirait celle qui avait si légitime-
ment soustrait une victime à sa vengeance, or-
donna la mi-e -en liberté d'e Marie de Reigtsberg
qui put rejoindre son mari en France où la pro-
tection du roi Louis XIII l'avait appelé.

Louis BELLET.

VARIÉTÉS
Les plantes dans les appartements.

La passion des fleurs a existé de tout temps,
etil est bien naturel qu'on recherche et qu'on
garde près de soi, dans son intérieur, les plan-
tes préférées. L'ornementation des appartements
par les plantes est une satisfaction naturelle qu
dénote le bon goût et laisse une lagréable im
pression à nos sens avides du beau. ,

Sans parler de l'élégance des pantes elles-
mêmes, les fleurs et la verdure apportent la dis-
traction au logis, la fraîcheur, renouvelée et va-
riée par la saison et que rehausse' d'éclat, les
savantes dispositions que sait leur donner une
main exercée. -, ;... • .

— Tu as eu tort.
— Ah!. •;"- *'.. ..
— je ne puis t'être d'aucune utilité, d'aucun

secours ; je ne connais personne ici qui puisse
vous venir en aide... Quant à ce qui s'agit
d'argent, jl n'y faut pas compter...

— Oh ! je ne te demande pas cela.
. — Tu comprends, ma chère Maria, tout ce qui
l'arrivé c'est ta faute. Tu as refusé le mariage
que je te proposais, tant pis pour tin!.".
Claude dont je t'avais parlé est contremaître

'aujourd'hui, il gagne largement sa vie. Si tu
l'avais épousé, tu aurais une position, tandis qu'a-
vec ton soldat, tu es sans le sou. Alors que veux-
tu que j'y fasse ?..  > . ^ .-/

— Rien, ma cousine, je ne te demande rien.
— Si, tu es venue. . .  ~ -
— Je le regrette. -

, — Moi, aussi. . . Qu'est-ce . que .tu ,yeux, dé-

ibro.uillé7toi... Faites comme tes camarades.-
i . — C'est ce que nous ferons. . r  ;
'j Et la pauvre Maria, triste.,.quilta sa cousine et :
s'en revint, la mort dans l'âme, retrouver son
rnari qui l'attendait impatiemment. \
: En pleurant elle lui rend compte de sa visite.
<, Chabert, triste aussi, essaya de là consoler.

— Né pleure pas, ma chérie... Va, si les
nôtres nous abandonnent, cela ne veut pas dire
que les étrangers en feront autant, et p.uiinous',
avons encore 'un peu d'argent devant nous, nous
pouvons chercher encore.. *, -, .. ' .
« Oh ! .ne pleure pas! moi je suis là. et je
.t'aime tant que, pour te donner le bonheur, je mé
sens capable de faire l'impo>sible. \  v

En effet, Chabert, malgré l'insuccès de leurs
démarches, n'était pas découragé. .

Sa famille les abandonne, soit, mais s'aimant
.As sont forts par cet amour, ils se débrouille-
ront bien tout seuls.

Alors, ils avaient définitivement logé chez
M™ Bernardin, ayant loué dans l'hôtel une petite
ehambre de vingt francs par mois au deuxième,
sir le derrière de la maison.

Et dès lors, désespérément ils s'étaient mis à
chercher de l'ouvrage.

, Toute la journée, Maria fouillait la ville,
s'adressant partout, entrant et demandant dans
tous les ateliers.

Mais à Rouen, comme à Paris, les difficultés
étaient nombreuses.

Oh ! combien en fit-elle, pour sa part, de dé-
marches inutiles et vaines. Élle.ne trouvait rien,
et leur peu d'argent s'en allait vite. ;.. ..„

Enfin, au bout de quinze jours, elle finit par
accepter de travail lerj pour une entrepreneuse,
à un travail de lingerie mal payé.

Ici, comme à Paris, il lui fallait s'échiner pour
arriver à gagner trente sous par jour. - , .:

Chabert, lui, de son côté, "cherchait partout,
produisant ses certificats, essayant de trouver
n'importe quel emploi.

Mais il rencontra également d'immenses diffi-
cultés.
- Â bout.de ressources, il dut se faire embau-.
cher comme débardeur sur les quais de la Seine,
à la journée. Qu'importe, il était courageux. '

: Sa marchande de vins logeuse qui, au demeu-
rant, était une très brave femme, s'intéressait à
eux, leur donnait des indications et même's'était
entremise pour leur trouver quelque chose, i

| Ils lui avaient raconté leur histoire et tout de
suite, Chabert et sa femme étaient apparus à
cette brave femme comme de très honnêtes gens
auxquels on pouvait s'intéresser. , . ', \

Durant de longs mois, ils vécurent ainsi plu-
tôt mal que bien; mais enfin, parvinrent, comme
l'on dit, à joindre les deux bouts, dépensant peu,
travaillant de toutes leurs : forces.

... Cnabert avait dû changer plusieurs fois d'em-
ploi.

Il avait, avec un courage qui, pas une minute,
ne s'était démenti, fait à peu près tous les mé-
tiers, supportant bravement les rigueurs d'une
impitoyable adversité.

On commençait à espérer, le travail était
dur, mais la vie était moins pénible.
-Et' puis voilà: que tout" d'un coup, comme si
ces malheureux n'avaient pas déjà été assez
éprouvés, Chabert tomba malade.

Une fhxioï. <!e poitrine, se déclara.

- . Ah ! du coup, c'était la misère, l'atroce misère.
; Et cela tombait d'autant plus mal que la veille
Maria s'était aperçue qu'elle était enceinte.

; Ce qui devait être une joie devint une déso-
lation. ....,...; -.•'.•;

;, Cet enfant, tant attendu, et quoique venant
dans un moment difficile,"' était pour les deux
malheureux une suprême consolation, :;

, Ils .escomptaient déjà les sourires dû chérubin
dont ils se disputeraient les caresses.

La perspective d'une charge nouvelle ne les
avaient pas découragés ; au contraire, ils étaient
plus que jamais décidés à user, leurs forces pour .
subvenir aux besoins du petit ange.

La subite "maladie de Chabert fut un coup
épouvantable que Maria reçut en plein cœur.
,- Dévouée, puisant-dans son amour pour le père
de son enfant,, les forces morales qui lui étaient
nécessaires pour vaincre à nouveau l'adversité,
elle soigna son mari avec uni dévouement de
tous les instants >  . ,. ' • ; . ; •

...:',,: Infatigable, elle passa des nuits entières au
chevet du malade, le disputant, àja mort: f

Enfin, la science et l'amour triomphèrent du
mah '";.''* I '. : : ; ,'• --•'•,' -:

Chabert fut sauvé, mais il était bien faible. '
La marchande" de vins aidait- du . mieux

qu'elle pouvait ses intéressants locataires, leur
faisant crédit, bonne et confiante.' ! '.3 , , " .

Lorsque Chabert parlait de ses dettes elle lui
fermait la bouche en s'écriant : !..

— Bah ! assez donc, avec des honnêtes gens
comme vous, on s'arrange toujours. :.

Sa convalescence terminée à peine, ^Chabert
se remit désespérément à rechercher de l'ou-
vrage ; mais il n'en trouva plus.

De longs mois suivirent encore qui ne furent
que la continuation du pénible calvaire commencé
déjà depuis longtemps.

On arriva ainsi au commencement de l'année
1893.

 Maintenant, c'étaitlamisère atroce, impitoyable.
Depuis de longs, jours.ils ne payaient plus rien

de ce. qu'ils prenaient chez la logeuse nui, malgré
tout, ne les renvoy. il. pas

Ils logeaient dans une petite chambre au 3e
ayant dû monter un étage, car la leur se louait
mieux. ->,

Maria, qui jusqu'alors avait un peu gagné
d'argent avec son travail, le perdit un jour;

L'entrepreneuse qui la faisait travailler avait
cédé son fonds et sa clientèle à une concurrente
qui était arrivée avec une maison montée et avait
congédié tout le personnel. ' - ; - '• .-•• •

Alors, main tenant, -Maria et Chabert s'étaient
adressés au bureau de bienfaisance.

Mme Bernardin, l'excellente, femme leur don-
nait le reste.  r—•'-"- ' - - • '..- ".

Le soir," Chabert descendait à la boutique.
Là, lorsque leur bienfaitrice était seule, jus-

qu'à onze heures, heure à laquelle elle fermait sa
boutique bien'que jamais un client ne vînt chez
elle après neuf heures,.Chabert causait avec elle.

Il lui disait sa : souffrance';' ses peines,' ses
découragements, car le malheureux commençait
à se décourager. < • - " 

Alors, Mme Bernardin le consolait, lui remon-
tait le moral, lui donnait des idées pour chercher
du travail. »

"—'Voyons, — faisait la brave femme, il ne
faut vous décourager ainsi monsieur Chabert. -

— Ah! nous sommes si malheureux. '.
— Oui,' je sais bien^mais, que diable, vous

êtes jeûnes, vous avez l'avenir devant vous.
À votre âge on ne doit qu'espérer. •

— Et ma pauvre Maria ?..." Non, voyez-vous,
Madame Bernardin, . je sens que c'est la fin!
Jamais je ne pourrai remonter le courant. La
fatalité. nous poursuit...: .

Et Chabert pleurait en disant cela.
Un soir, pendant qu'il causait ain-i, seul avec

la débitante, au fond de la boutique, un homme
regardait à la devanture cherchant à voir ce qui
se passait à l'intérieur. -

Longtemps, il fit les cent passur le trottoir,
puis enfin,' il se, décida à entrer. '

Au bruit qu'il fit en ouvrant la porte, Chabert
s'était retourné et en voyant le' nouvel arrivant
il se lova hfu'gquémetTt.

(Asuivre.)

BALIVERNES

Il est bon, votre baromètre ?
Oh!, d'une sensibilité! Quand je suis enrhumé du cer-

veau, il se met à la pluie!

— Et vos yeux *?
— Vont mieux, merci, j'ai consulté un nommé.
— .Un nommé Durand?
— Non. un homéopathe !

— Vous avez une bien mauvaise ligne ! «."-"•' .
— J'm'en liche! je prendrais du poisson avec une ligne.

d'omnibus !

N'en v'ià un tableau qui ferait de la bonne amorce
. ?????,, . - ...,.

 Les croûtes, y a rien d'bon comme ça !



L'arrosage des plantes décoratives des salons
a une grande importance : c'est de lui que, le
plus souvent, dépend la bonne tenue des cultu-
res dont nous parlons.

Comment faut-il arroser? Tel'e est la ques-
tion qui préoccupe le plus, à juste titre, les per-
sonnes soucieuses de maintenir en bon état de
végétation, leurs plantes d'appartement.

Nous répondrons : arrosez toujours à fond et
de manière que l'eau en excès coule par le des-
sous des pots ; employez si vous le pouvez de
l'eau à 25, 30 degrés centigrades, et évitez les
petits arrosages répétés à l'eau froide. Il sera
de même avantageux de mouiller par aspersion
le feuillage, soit à l'aide d'une seringue, soit au
moyen d'un arrosoir à pomme fine ; on exécu-
tera ainsi une sorte de lavage dont l'effet con-
sistera à enlever les fines poussières qui sont une
entrave à la bonne végétation.

Le choix des plantes est très variable et dé-
pend entièrement du but qu'on se propose. Veut-
on des espèces ornementales, destinées à vivre
exclusivement dans l'appartement, ou bien re-
cherche-t-on celles qui doivent l'orner temporai-
rement pour retourner ensuite dans la serre de

culture? Dans le premier cas, il faudra préférer
les plantes des climats tempérés, connues pour
la plupart, sous le nom de plantes de serre froide.

Nous citerons quelques-unes des plus rusti-
ques comme les Aspidistra, les Camélia, les
Phormium, l'Araucaria excelsa, des palmiers
es que les Chaînerons humilis et Excelsa, le s
Phœnix, etc., VAralia sieboldii, les Fuchsia,
les Géranium, l'Oranger, etc.; parmi les plantes
bulbeuses, les Jacinthes, les Crocus, les Glaieuls,
qu'on peut cultiver sur des carafes remplies d'eau
ou, dans la mousse; des fougères comme VOs-
monda regalis, la Scolopendre crispée, l'Adian-
tum pubescens, etc.

Pour l'ornementation non permanente par les
mêmes plantes, toutes les espèces, y compris
celles de serre chaude, peuvent participer aux
décorations d'intérieur; le choix est plus varié
et le luxe le plus grand peut, avec elles, satis-
faire toutes ses fantaisies de la mode.

Les orchidées tiendront le premier rang parmi
lès plantes florifères; les palmUrs de serre
chaude, les bégonia si divers, les fougères, les
dracœna, les fucus, seront en tête des espèces
à feuillage.

Les fleurs coupées pendant la saison d'été se-
ront d'un grand effet ornemental; les gerbes de
fleurs, entremêlées de feuillage diversement co-
loré, trouveront toujours place dans des vases,
sur les cheminées et devant les glaces; d'autres
petits bouquets, composés des fleurs les plus
précieuses et les plus rares, seront jetés par ci,
par là, sur une console, sur un meuble, où ils
produiront des effets gracieux et charmants.

On ne devra jamais, perdre de vue que la lu-
mière est indispensable à la vie des plantes, et,
pour cette raison, les jardinières devront, s'il
est possible, trouver place auprès des fenêtres.
Les plantes s'inclineront vers le jour pour pren-
dre, à la longue, des conformations mauvaises;
mais il sera facile de remédier à cet inconvé-
nient en les retournant de temps à autre. Les
fougètes seront de toutes celles qui- s'accommo-
deront le mieux des coins sombres.

L'air renouvelé sera également très utile aux
plantes d'appartement; toutefo's, il faudra évi-
ter, autant qu'on le pourra, de les placer dans
les courants d'air des corridors; la lumière di-
recte du soleil peut aussi être, funeste à certaines
espèces, elle est presque toujours nuisible à

celles qui sont en fleurs. Ajoutons que les plan-
tes transportées brusquement d'une serre dans
un appartement ont besoin pendant une assez
longue période, de soins particuliers.

Un cheval lilliputien.

On parle beaucoup en ce moment, de l'autre
côté de l'Atlantique, du minuscule poney que
miss Franck Fillis exibe depuis quelques semai-
nes dans un des principaux music-halls de New-
Yorck.

Cet animal vraiment exceptionnel par la peti-
tesse de sa taille, ne mesure pas plus de 78 cen-
timètres au garrot. Il s'appelle « Sixpence » et
doit avoir atteint son complet développement,
puisqu'il est âgé de deux ans et demi.

« Sixpence » est né dans la colonie du Cap,
de parents normalement constitués et de race
irlandaise. Il possède une queue magnifique et
une crinière très fournie.

Sa robe est de couleur noire, et deux de ses
pattes — signe tout à fait particulier — portent
des basanes blanches.



CAUSERIE FINANCIÈRE

La semaine a été mauvaise dans son ensem-
ble ; de nombreuses ventes ont eu lieu dans
presque tous les compartiments de la côte et la
dépréciation des cours est fort sensible.

Cependant une accalmie s'est produite et en
séance de samedi, les tendances sont meilleures,
grâce aux cours en avance envoyés par les
places étrangères. D'assez bons rachats ont été
effectués, insuffisants, en général, pour resti-
tuer aux cours toute la perte antérieure, mais
assez importants pour leur rendre un aspect
sensiblement meilleur.

En réalité, on reste dans l'expectative, mais
on parait considérer les événements d'Extrême-
Orient avec plus de sang-froid.

Le 3 0/0 ne cote plus que &9 90 ce qui le
constitue en baisse de 60 centimes, si l'on tient
compte du report et du courtage. L'Amortissa-
ble s'inscrit ex-coupon, à 98 25 contre 90 17
qu'il cotait il y a huit jours, et le 3 1/2 a flé-
chi de 102 25 à 101 75 pour reprendre, en fin
de semaine, à 102 30.

Les obligations de la Ville de Paris ont été
généralement bien tenues.

Les fonds étrangers se sont presque tous con-
formés à la tendance générale et ont été plus
ou moins éprouvés.

Il ne s'en faut guère pour que la Rente Ita-
lienne ait perdu le double du montant de son
coupon à 92 15.

L'Extérieure Espagnole a baissé de 72 45,
son cours de samedi dernier, à 70 93.

Les Fonds Portugais n'ont pas été très éprou-
vés. La rente 3 0/0 s'inscrit à 22 80 ex-coupon,
l'obligation 4 0/0 à 146 fr. et l'obligation 4 1/2
àl75fr.

Les' Rentes Austro-Hongroises ont subi un
recul assez prononcé. Le 4 0/0 Autrichien est
revenu à 96 90 et le 4 0(0 Hongrois à 96 fr.

Sur les fonds Russes, la baisse a été plus
profonde encore que sur les autres fonds d'E-
tats ; mais les derniers cours sont moins mau-
vais. Le 3 0/0 1891 est tombé de 85 90 à 83 30,
ex-coupon, le 3 0/0 1896 de 86 05 à 84 40, le
3 1[2 1894 de 94 73 à 92 95, ex-coupon, et le
Consolidé de 101 70 à 99 20, ex-coupon.

Parmi les Fonds Roumains, le plus maltraité
est le 4 OtO 1896 qui a baissé de 81 fr. à 77 50.
Le 5 0/0 1892, a passé de 94 23 à 91 50, ex-
coupon. Le 4 0/0 1898 reste à 78 25, sans af-
faires.

Les Fonds Helléniques n'ont pas été cotés
depuis le détachement de leur coupon.

Les Rentes Turques ont été entraînées dans
la réaction générale. La Série B a passé de
46 59 à 46 25, la Série C de 25 50 à 24 65 et
la Série D de 22 95 à 22 55.

Une fois de plus, les Fonds Egyptiens se dis-
tinguent par une fermeté imperturbable au mo-
ment, ou tout le marché est en désarroi. L'obliga-
tion Daïra-Sanjeh se retrouve à 101 75, l'Uni-
fiée à 104 ,50, la Privilégiée à 100 fr. et la Do-
maniale à 104 50.

Les Rentes Brésiliennes sont à peu près au
même niveau qu'il y a huit jours. Elles auraient
sans doute beancoup monté sans la panique qui
s'est emparée de la Bourse. Le change, en effet,
s'est encore notablement amélioré.

Malgré les bons motifs de hausse que pou-
vaient avoir nos établissements de crédit, ils
ont dû céder cette semaine à l'entraînement gé-
néral; mais leurs pertes sont relativement peu
importantes.

De toutes les valeurs de ce groupe, la Ban-
que de France seule est en progrès à 4,000 fr.,
Il crise qui sévit actuellement sur toutes les
places ne pouvant qu'être favorable au déve-
loppement de ses opérations.

Le Crédit Foncier a reculé de 685 fr. à
661 fr.

Le Comptoir National d'Escompte de Paris
înit la semaine à 588 .

Le Crédit Lyonnais au milieu de cette tour-
nente, n'a cessé de montrer la plus grande fer-
meté; son recul est insignifiant; nous le lais-
sons à 1037.

La Société Générale que la spéculation ne
suit pas n'a pas cessé d'être bien tenue à 607.

Les actionsi de nos Grandes Compagnies de
Chemins de fer sont faibles.

Le Lyon, qui restait à 1,820 fr. à terme et au
comptant, s'inscrit sur ces deux marchés respec-
tivement à 1,790 fr. et à 1,777 fr. Midi, délaissé
pour le moment ; Nord, 2,270 fr. à terme contse
2,250 fr. au comptant.

L'Est, qui traitait à 1,101 fr., n'est plus qu'à
1,070 fr., et même à 1,033 fr. au comptant;
l'Orléans que nous laissions à 1,738 fr.au comp-
tant, et à 1,740 fr. à terme, clôture respective-
ment à 1,692 50 et à 1,685 fr. ; Ouest, 1,070 fr.-
au comptant, contre 1,082 fr.

Les valeurs industrielles ont été très agitées.
Le Suez est tombé à 3,425. Le Rio-Tinto, par
contre, n'a cessé de montrer beaucoup de résis-
tance et s'établit en clôture de samedi à 1293.

I*a Mode
Nous voici dans la saison des excursions et

des voyages; il est donc très important de se
procurer des costumes commodes, pratiques,
répondant absolument au but que l'on se pro-
pose.

Sous ce rapport, les Anglaises ont complète-
ment résolu le problème, mais elles ont systé-
matiquement négligé un côté de la question que
tout le monde ne peut pas se décider à aban-
donner : je veux dire l'élégance et la grâce.

Les robes de voyage anglaises, ne dépassant
pas la cheville, sont certainement très commodes,
mais elles ont un cachet masculin que l'on peut,
à bon droit, trouver déplaisant.

Pour les femmes qui tiennent à conserver tous
les attributs de leur sexe, la robe jusqu'à terre
sera toujours plus gracieuse que la jupe écourtée
de l'excursionniste ou de la joueuse de tennis.
Donnons donc le détail d'un costume qui réponde
à tous les desiderata.

Il se compose d'une jupe ornée de piqûres ou
de bandes de drap et d'un boléro ou d'une ja-
quette à petites basques avec revers et bouton-
nant au milieu afin de pouvoir l'entr'ouvrir. La
chemisette complétant ce costume sera en taffe-
tas écossais ou en popeline de soie ce qui est
beaucoup plus solide. Du reste plusieurs chemi-
settes sont nécessaires. Il y en aura toujours
une plus habillée, elle servira a paraître plus
soignée quand on assistera à une audition ou à
un dîner dans un restaurant à la mode.

La chemisette de flanelle sera précieuse pour
les excursions du matin et par les brouillards,
elle vous préservera du froid et des variations
de température. Il faut tout prévoir et les ob-
jets les plus pratiques seuls doivent attirer notre
attention, afin de pe pas nous charger d'une
quantité de bagages inutiles.

Le canotier à bords assez larges se portera

COSTUME TAILLEUR EN DRAPELINE PARME

encore beaucoup. Une draperie de taffetas avec
une aile sur un oiseau entier composeront un
chapeau ad hoc.

Les plis sont employés à profusion dans les
garnitures 'et les corsages en sont tout à fait
couverts.

À ce propos, on fait des costumes entièrement
composés de bandes de drap superposées et cou-
pées en dents. Des3oléros, des jaquettes, des
paletots sont formés ainsi et quoique je ne trouve
pas cette composition heureuse, parce qu'elle
épaissit beaucoup, elle sied bien aux personnes
grandes et minces ; mais, comme toujours, elle
sera adoptée par toutes les femmes, que cela
leur convienne ou non. Si cette garniture est à
la mode, cela suffit.

Je ne saurais trop, mes chères lectrices, vous
tenir en garde contre cette fâcheuse disposition
que nous avons d'adopter toutes les modes que
nous voyons, sans savoir si elles nous vont . Con-
sultons notre miroir et examinons si nous pou-
vons porter ce que nous voyons à d'autres.

Une couturière de talent sait toujours ce qu'il
est bon d'adopter,, mais souvent, par crainte de
déplaire, si el'è voit qu'on a envie, elle encou-
rage des désirs irraisonnés.

Li principale élégance consiste à porter des
toilettes correctes et allant bien.

Le costume tailleur tient, nie grande placé
dans une garde-robe. On peut même en avoir
plusieurs.

Un très simple et foncé pour les courses du
matin ; un autre plus habillé et u-i peu clair pour
les jours de soleil, les visites courantes, etc., et
un troisième qni sera brodé et orné pour les
expositions,- les matinées et les five o'clok tca.

La chemisette accompagnant ce dernier sera
claire et pourra être brodée et omée de dent "Ile.
Les gants mastic ou blancs sont obligatoires dans
ce cas.

Le chapeau convenant avec le costume tail-
leur sera la toque sur le front ou la forme ama-
zone retroussée de deux côtés.

On porte également le grand chapeau de paille
orné de roses ou la forme canotier avec choux
de mousseline de soie et aigrettes.

Le costume tailleur dont le croquis est ci-
contre peut être exécuté en drapeline Parme.
Il se compose d'une jupe à plis piqués et d'un
corsage à pointe genre boléro. Le devant du bas
de jupe est en satin évéque. Gilet de même satin
garni d'une bande de velours. Ceinture assortie.
Comme garniture, de petits boutons de nacre
clair de lune.

Les petits riens qui ornent un intérieur con-
tribuent pour une bonne part à rendre celui-ci
agréable et nous devons nous efforcer à avoir
sous la main ceux qui sont surtout néces-
saires.

Une chose à laquelle on ne songe générale-
ment pas, c'est de laisser à l'antichambre un
block-notes ou mieux encore des « mots à la
poste » gommés. L'amie qui vient vous voir en
votre absence, pourra ainsi déposer quelques
lignes à votre adresse, et sa visite ne sera pas
perdue. Un siège est placé près d'une table, dans
un endroit clair, autant que possible. On fait
des choses exquises comme block-notes. et à des
prix abordables pour toutes les bourses.

YVONNE.

En voyage, l'alcool de menthe de Ricqlès
est indispensable. Avec un flacon de Ricqlès
vous avez sous la main un digestif exquis, un
cordial énergique, une boisson rafraîchissante
et une eau de toilette délicieuse. Afin d'éviter
les imitations, exiger du Ricqlès.

LE MÉDECIN DE Li MAISON

Régime des obèses

Pour maigrir, suivez le régime suivant:
Sommeil, sept heures , à jeun, pendant deux

heures de maiche accélérée, chasse, promenade
ou gymnastique exerçant toutes les parties du
corps, escrime, billard, rame, natation, box* ou
un travail utile, scier ou casser du bois pour
vous, pour les amis.

Recommencer l'après-midi, bains froids de
temps en temps, et ramener de suite la réaction
par un exercice violent.

Ne manger que pour calmer la faim, nourri-
ture exclusivement composée de viandes rôties
et bien dégraissées. Diminuer les boissons, man-
ger des légumes verts et très peu de pain, choi-
sir celui de qualité secondaire et rassis, fruits
peu sucrés.

A chaque, repas un verre d'eau et de vin de
l'année doit suffire. Eviter tous les corps gras,
les farineux, le sucre, le beurre, fuir la bière et
les liqueurs.

Se maintenir le ventre avec une ceinture spé-
ciale empêchant la distension de l'estomac, per-
mettant à la peau de se rétracter sans laisser de
rides après le traitement.

*

Brûlures. — Les brûlures peuvent être
plus ou moins profondes et, par suite, plus ou
moins graves. En général, les brûlures légères,
qui n'entament pas la peau, sont les plus doulou-
reuses et la douleur peut être si violente qu'elle
amène des accidents nerveux. Les brûlures du
premier degré ne font que rougir la peau et se
guérissent Sans suppuration ; celles du second
degré produisent des cloches semblables aux
ampoules que détermine un vésicatoire, mais
n'entament pas l'épaisseur de la peau; les brû-
lures plus profondes entament la peau et même
les chairs et parfois les os eux-mêmes. Dans les
brûlures au delà du second degré, il faut appe-
ler en toute hâte un médecin ; nous ne nous
occuperons que des plus légères.

Lorsqu'une personne est brûlée, on. doit d'abord
enlever avec de grandes précautions les vô. e-
ments qui pourraient cacher le mal. Il vaut
mieux découdre les habits ou même les couper
avec des ciseaux que de s'exposer à arracher la
peau. S'il existe des ampoules, on nettoiera avec
soin les parties brûlées avec de l'eau phéniquée.
On s'occupera ensuite de vider les cloches, dans
les brûlures du second degré, en les perçant à
l'aide d'une aiguille bien propre, pour faire
écouler le liquide sans enlever l'épiderme.

Avant de procéder à un pansement, qu'il
s'agisse de brûlures au premier ou au second
degré, il faut calmer la douleur. On y parvient
en maintenant constamment des compresses
trempées dans de l'eau bien froide qu'on renou-
vellera aussitôt qu'elles se réchaufferont ; il rie
faut cesser que lorsque la douleur aura, entière-
ment disparu.. Si la brûlure siège à un membre
qu'on puisse plonger dans l'eau, on le fera. H
faut bien se garder de présenter la brûlure au
feu ; ce moyeu est douloureux et ne guérit pas
aussi vite que l'eau froide.

Si la. brûlure occupe une grande partie du ,
corps, on fera bien, pour prévenir la fièvre et j
la réaction, de mettre le blessé dans un grand
bain d'eau tiède qu'on refroidira peu à peu.

Le pansement consiste ensuite à recouvrir
toutes les parties brûlées de linges fins imbibés
d'eau de racines de guimauve, de beurre frais,
de cérat, de glycérine phéniquée, ou de liniment
oh o-caicaire, qu'on prépare en mélangeant par
par ies égales de l'eau de chaux et de l'huile.

Pour empêcher le pansement de sécher, use
bonne précaution consiste à interposer une bande
de taffetas gommé entre les linges humides et la
bande qui sert à les maintenir en place.

Dans ies brûlures du second degré qui produi-
sent de la suppuration, il ne faut pas négliger
de nettoyer avec soin les parties endommagées,
plusieurs fois par jour, au moyen de coaltar
saponiné ou d'eau phéniquée. Le pansement
avec de l'ouate boriquée calme la douleur et
donne de remarquables résultats.

Traitement des coupures

Pour prévenir l'inflammation des blessures
produites par des outils tranchants, on recom-
mande de saupoudrer la plaie de résine pulvé-
risée, de la recouvrir d'un linge souple et d'hu-
mecter celui-ci de temps à autre avec de l'eau
fraîche. A cet effet, il conviendra de tenir en
réserve, dans chaque atelier ou l'on se sert
d'outils tranchants, une petite provision de résine
en poudre impalpable ; le mieux, tant pour son
emploi que pour sa précaution, est de conser-
ver la résine dans un flacon à large goulot,
muni d'un couvercle métallique percé de trous,
et renfermé lui-même dans un étui quelconque.

CARNET DE LA MENAGERE

Pour conserver le poisson.

Presque tous les poissons peuvent être con-
servés absolument frais pendant plusieurs jours,_
si l'on se sert de sucre au lieu de sel. Le poisson"
conservé de cette manière est aussi bon que
lorsqu'on le cuit aussitôt péché. Pour un saumon
de cinq à six livres, il suffi t d'une demi-livre de
cassonade. On vide le saumon et on met dedans
une partie de la cassonade, avec le reste, on
frotte légèrement l'extérieur. On répète la chose
une fois par jour en retournant le poisson.

Avant l'opération, on doit d'abord bien essuyer
le poisson et ne pas laisser trop d'humidité.

Une cuillerée de sel commun ou de salpêtre
pulvérisé mêlé au sucre relève la saveur du
poisson.

*

Nettoyage des casseroles de cuivre

Laver d'abord les casseroles à l'eau bouillante
ensuite y faire bouillir de la cendre de bois
avec de l'eau, ou ce qui vaudrait mieux encore,
une légère solution de potasse. On est sûr alors
qu'il ne reste pas de graisse à la surface; et
c'est toujours la graisse qui détermine la for-
mation du veft-de-gris, même quand on a soin
de tenir les casseroles bien sèches.

Ce moyen est du reste très économique, con-
servant très longtemps l'étamage.

Imitation de noyer

Une partie d'extrait d'écorce de noyer est
étendue de 6 parties d'eau. ,

On vernit des échantillons de sapin avec ce
mélange, et lorsque la couche est à moitié sèche
on frotte l'objet avec une solution de bichromate
de potasse.

On obtient de la sorte toute l'apparence du
noyer ; il faut entamer le bois pour reconnaître
que ce n'est qu'une imitation.

Quelques plats pour la Semaine
En maigre

Crevettes, beurre frais,
Œufs frits sauce tomate

Saumon .fur le gril
Haricots verts sautés
Salade de légumes

Fromage — Desserts

En grao
Hors-4'ceuvre

Colin sauce bonne femme
Gigot de mouton braisé

Concombres farcis
Crème fraîche

Desserts

Sauce à la bonne femme

Passez sur le feu avec un bon morceau de
beurre, des champignons, un oignon, une carotte,
une poinle d'ail, persil, ciboule; mouillez avec
moitié bouillon et moitié vin blanc; assaisonnez
de sel, gros poivre et muscade râpée ; faites
bouillir à petit feu pendant une heure ; passez
au tamis :. faites bouillir en même temps une
poignée de mie de pain, avec un bon verre d©
lait ; lorsque le pain aura bu tout le lait, passez-
le au lamis et ajoutez-le à votre sauce.

Saumon sur le gril

Coupez votre saumon en tranches de l'épais-
seur d'un doigt, faites-le griller sur un feu très
doux pour que votre poisson conserve une belle
couleur. Servez sur une sauce maître d'hôtel.

Distractions et jeux d'esprit

Mots en losange

S'aperçoit deux lois en mémoire;
C'est un fait, lecteur, bien notoire,
Un objet en bois, en métal,
Cannelé, très rond et spiral.
Récolte qui met en liesse.
Doit son renom à sa sagesse. .
Un instrument assez tranchant.
Notre mère, dans le penchant.

Enigme

Sans moi l'on parvient rarement,
Je mène au but, mais I&ntement ;
Je suis la devise du sage :
La jeunesse vive et volage | repenti

Trop souvent m'abandonne et toujours s'en
De moi l'on a besoin en tout temps, à tout âge ;

Pour acquérir un beau talent
Et pour finir un grand ouvrage ;
La raison, l'esprit, le courage,
Sans moi sont des dons superflus,
Et seule enfin, j'ai l'avantage:
De donner du prix aux vertus.

1° Logogriphe

Le nom est CAROLINE dont les lettres diver»
sèment placées font : La Caroline des Etats-Unis,
corail, loi, Nil, lion, or, Nice, cor, crin, Léon,
Ain, Orne, Loire, cire, ail, lin.

2° Mots en losange
G
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Solutions justes: Louis Goustançou 1%
Maire en herbe deLacaune. — A. R. àNages. —
Pocahontas. —Maf. —Instigatrice. —L'ami Rai.
— Poncrihouen, — Sancrafft. — Bessé. —
Etréchy. — U. G. Nid. Un Nemrod à Auuenge.

le gérant : HOUDIN.



Atrocités chinoises

Un Européen supplicié.


